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P. J. BERNARD. 


JJahs ce pays trois Bcniarck tomt cooma : 

Vva est œ saint, BBÛMaxxjttdos, . . . 

Prédieiir adnût, fidaricateor d'ioradM.i 

L'avtre Bernard est l'siilmt de FlniBSi 

Bien plus ^^and saint, fiôsant ploa grands mindM t 

Et le troisiènie est Ven6q| de Pli^bns, 

Geitx£ BzBirAaD,doiii la nmse fifooada 

Doit £ure eneor les dâîoes du nioiM|B . 

Chiand des ptemiers on ne pariera pins. 

-1* Voltaire ayait rai^n. te financier Bernard. ne 
"Opoayait guère laiss.er de souYenirs '^e dans la 
.mémoire de ses héritiers pet Ton çait qu'ordinai- 
< rement ceux-là ne sont pas de longue durée. Les 
^volamineux ouvrages de^Bernar4 1® cénobite ne 
:> firent jamais les délices d'un grafid. nombre de 
^j lecteurs.'^ Pour, accomplir tout eji^tlère't^ prédicr 
^ tion du po^te dé Femej7 p8i''l<>'W encore 'de ren- 
iant dç Phébus, du gentil Bernar4i dont le surnotn 
mérité par sa personi;ije pourrait _^9ervir encore à 
^aalifier ses écrits.* 


vï NOTICE 

Il naquit en 1710, à Grenoble en Daup^iiue, 
où son père 'exerçait la profession de sculpteur. 
Les études solides qu'il fit au collège des jésuites 
à Lyon lui ayant inspiré un goût yif pour les 
lettres, dans l'intentioct de les cultiyer il se ren- 
dit à Paris, théâtre brillant et dangereux/ sur 
lequel "presque" .tous les talents de 4iTers genres 
viennent échouet ou s'accroître , se décourager ou 
s'affermir. La fortune ne secondait pas les heu- 
reuses dispositions qu'il avait reçues de la nature. 
Pendant deux^ans il^t enseveli dany l'étude d'un 
notaire, où le tiiayàil et l'assiduité étaient l'unique 
moyen de fournir a'ux &ais d'une existence dis- 
putée par la pauvreté,' les muses et les plaisirs. 
C'est alors qu'il epmpoéa^ quelques pièces fugi- 
tives/ dont les iplus- agréables- sont l'^lpixEE a 
Claudive et la Csavson de la Rose.. 

Helvétius î (pil fut généreux long-temps avant 
d'être riche, partagea son revenu fort modique 
alors avec le jeune Bernard ^ jusqu'au mon^nt où 
ce dernier fut emmené en Italie. par. M. dé1?ezai, 
tn qualité de secretaire.^Présent aux }>atailles de 
Parme et' de Guastalle , il les décrivit avec la cha- 
leur d'un . poëte et la fidélité d'uu observateur,, 
, après y avoir, déployé le sang- froid et le courage 
d'un guerrier.. . o . . 

Ces deux belles compositions , dont jusqu'ici on 

. n'avait imprimé qufs de courts fragments , ie firent 

• connaître et rémarquer du maréchal de Çoigny, 

qui se l'attacha personnellement , et lui procura , 


SUR J. p. BERNARD: tÛ 

qaelqne temps après, la place de secrétairè-general 
de$ dragons. Alors il commença de jouir, de cette 
aisance ^ qui est aussi nécessaire à l'homme dé 
lettres ^* que le superflu lui devient 'quelquefois 
nuisible. Après la mort du bienfaiteur qu'il avait 
constamment chéri , il ne rougit point d'avoir été 
pauvre , et ne se repentit pas de s'être montré 
reconnaissant^i^Il étendit sa gratitude sur la fa^. 
mille' de celui dont il avait célébré la gloire et 
dont il avait reçu les lùenfaits."^ Digne d*un si 
honorable héritage, cette famille lui continua tou- 
jours' une amitié que ne rendit jamais jpénibïe la 
différence des rangs,' plus marquée alors, et qui 
fut toujoi^rs le fléau des' nobles et tendres a£fec- 
tioBS'dont s'honore l'hunianité. 

Les principaux ouvrages de Bernard sont l'Abt 
d'aimer, „ Castor et Pollux; '.Phrosike . et 
Mélidore. 

Cette passion qui, dans l'état de nature, est déjà 
le plus impérieux des besoins; qui,' dans la société,' 
se fortifie de toute la puissance de l'imagination, 
des prestiges de l'espérance, des émotions de la 
crainte ,' de l'orgueil des préférences ; qui ne con-; 
nait la raison que pour s'en affranchir , les conve- 
nances que pour les braver, les obstacles que pour 
les vaincre ; l'amour, toujours indocile aux con- 
seils, peut-il se conformer à des règles et s'assujétir 
à des préceptes? Ovide , le premier législateur du 
plaisir, l'ignorait-il lorsqu'il composa son Art de 
FAIRE l'amour ; cat c'est ainsi qu'il faut nommer le 
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code qa'il a prétendu rédiger. Bernard , en traitant' 
le )néme sujet à-peu^près sur le même plan ', a* su 
éviter une partie des défauts, je dirais des méprises 
grossières de son modèle. Plus heureux, mais aussi 
peu déeent dans le choix des épisodes , il a cons- 
tamment pris la galanterie pour^ le sentiment 1 et 
les transports des [sens pour les ' impressions du 
cœur. Quelques pensées ingénieuses et finesf expri- 
mées avec une élégante concision,' ont mérité d'être 
retenues , et orneront toujours la mémoire de ces 
aimables voluptueux qui ^trouvent apparemment 
leur compte à réduire le' plaisir en calcul, et la 
séduction en système. Le public ne confirma point 
à ce poëme', dont il attendit trop^ long- temps la 
publication, les éloges peut-être excessifs,', qu'il 
avait reçus .dans une foule de ces lectures privées 
où la politesse enchaîne souvent la critique , et où 
Von ; semblerait ' méconnaître une . faveur ^ . si _ on 
laissait paraître quelque sévérité. 

L*opéra de Castor et Pollux^^ donné en'- 1737; 
eut 'un succès que le goût et la 'comparaison ne 
pourront qu'assurer.'. De nos jours, où l'on semble 
youloir dépouiller tous les arts de cette .difficulté 
utile qui éloigne la médiocrité sans décourager le 
génie, d'une bonne tragédie on fait aisément un 
médiocre opéra. Bernard, à l'exemjple du grand mo- 
dèle en ce genre,* n'en usa pas ainsi ; il associa comme 
lui tous les prodiges 1 du merveilleux au*) pathé- 
tique des sentiments les plus tendres.* Ce mélange 
heureux de. tableaux ravissants et de situations 
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oramaSques n'a trôùVé jiis(|a'à ce moment qne de 
ifaibles imitatenrs.{ties yen nobles et élégants de 
Castor, furent 'puissamment secondés parles sons 
mâles et mélodieux 'de Tillustre Raineau, qui sut 
poser les bases et calculer les effets de l'harmonie ,* 
comme en faire Valoir habilement les ressources; 

On retrouve dans Phrosine et Mélidore la cor* 
rection et l'esprit qui ^caractérisent notre auteur; 
un peu aussi de la sécheresse et dé la symétrie qu'en 
général on pourrait lui reproèher7 Chaque vers, 
tourné agréablement,' reste trop isolé; l'effet en est 
trop partiel; l'ensemble manque de cette variété 
de tons, de cette dégradation de . Couleurs qui 
doivent exister sans se faire sentir.-; Le travail en 
effet ne saurait jamaià trop déguiset ses traces'; et 
l'art le plus parfait n'est- il pas celui qui demeure 
entièrement caché pour quiconque n'a pas l'inten*. 
tîon de le chercher et la sagacité de le découvrir? 

Plus ambitieux çt*^stime que de renommée, plus 
ayide de plaisirs que d'éclat , Bernard publia "peu 
d ouvrages, et ne divulgua jamais ses jouissances. 
D'une voix agréable et sonore, il débitait, dans dés 
sociétés choisies et peu nombreuses, des vers aux-' 
^uels le mystère, donnait plus de prix, et qu'il 
garantissait du moins de la censure si rarement 
profitable i et de l'envie dont la morsure est tou- 
jours douloureuse. 

Victime d'un art qu'il avait pratiqué avec au* 

tant d'ardeur qu'il avait mis de talent à le décrire, 

i (pelques années ayant' sa.lmort il se vit frappé 
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d'une stupidité, suite naturelle de l'abus constant 
et immodéré de ' ses forces.' Sa mémofre l'aban- 
donna ; et dans l'impossibilité d'éprouver des sen- 
sations nouvelles , il oublia jusqu'à celles dont on 
garde communément le plus long souvenir/ il ou^ 
blia ses propres succès. Présent à un^ reprise de 
son opéra de Castor, il ne cessait 'de demander : « 
Le roi est- il arrivé? le roi est-il content? madame 
de Pompadour est- elle contenté? Il se croyait à. 
Versailles : c'était encore le délire d'un poète courti- 
san. Après la représentation, mademoiselle AmouldJ 
qui avait joué le rôle de Télaïre, vint le trouver à 
l'amphithéâtre et lui demander, s'il était satisfait 
de son jeu ; Bernard ne se souvenait pas qu'il fût 
l'auteur d'un opéra. Mademoiselle Amould l'en fai- 
sant ressouvenir, Il est vrai, lui dit-il* Castor 
est mon ouvrage , mais Télaïre est ma gloire; 

Il mourut en 1775; le premier^ novembre , 'à 
Choisj- sur -Seine, dans une petite maison qu'il y 
avait en qualité de bibliothécaire' du roi , entouré 
des tableaux voluptueux et des images séduisantes 
dont ses amis s'étaient plus à orner l'asile du chantre 
des amours. 
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L'A R T D'A I M E R. 


CHANT PREMIER. 


J *Ai vu Coigny , Belloné , et la Victoire ; 
Ma foihle voix n'a pu chanter la gloire: 
J'ai TU la cour ; )'ai passé mon printemps 
Muet aux pieds des idoles du temps : 
J'ai vu Bacchus , sans chanter son délire : 
Du dieu d'fssé j'ai dédaigné l'empire : 
J'ai vu Plutus ; j'ai méprisé sa cour: 
J'ai vu Daphnéî je vais chanter l'Amour. 
Bernard. 


L'ART D'AIMB^R. 

Toi setil, 6 toi, jeune objet que j'adore, 
De tous les dieux sois le seul que j'implore ^ 
Que l'art d'aimer-se lise en traits vainqueurs , 
En traits de feu , tel qu'il est dans nos cœurs. 
L'Amour m'inspire , il m'apprend comme on aime ; 
De ses plaisirs instruisons l'Amour même. 
A tes genoux , dans tes bras , sous tes yeux , 
J'en donnerois des leçons , même aux dieux. 
Aux vrais amours ma lyre consacrée 
Pïe chante point et Lampsaque et Gaprée , 
P^i de Ghrysîs les lascives fîireurs , 
Ni de Flora les nocturnes horreurs; 
Qu'ici l'Amour, épurant son système , 
Ku, mais décent, plaise à la pudeur même; 
Que Vénus donne à Y esta des désirs : ^ 

Je veux des mœurs compagne» des plaisirs. 
Qu'à d'autres chants soit aussi réservée 
De Sybaris la mollesse énervée , 
Des Amadis les respects insensés , 
Et du Lignod les bords toujours glacés. 
Dans mes portraits , Albane plus fidèle , 
Peignons l'Amour comme on pelât une belle ^ 
D'un jour aimable éclairons son tableau , 
Vrai , mais flatté , tel qu'il est , mais en beau. 

J'appelle amour cette atteinte profonde , 
L'entier oubli de soi-même et du monde , 
Ce sentiment soumis, tendre, ingénu, 
Prompt, mais durable, ardent, mais soutenu , 
Qu'émeut la crainte, et que l'espoir enflamme j 
Ce trait de feu qui des yeux passe à l'ame , 


CHANT PRE BI 1ER. 
De Tame aux sens ; qui , fëcond en désirs , 
Dure et s'augmente au comble des pliisirs \ 
Qui| plus heureux, n'en est qufe plus avide : 
Voila le dieu de TibnUe et d'Ovide , 
Voilà le mien. Heureux cent fois le cœur 
Qui tient du ciel cet ascendant vaiaqueur! 

Quand ce ra^on, cette vive éUnoelle 
Perce au travers du sein <pii la recèle , 
Voici les lois qu'un amant peut ouïr : 
Choisir l'objet, l'enflammer, en jouir. 
Beautés , amants , voilà notre carrière. 

Déjà mon char a franchi la barrière ; 
Daphné me voit; et l'Amour qui m'entend 
Met dans ses mains le myrte qui m'attend. 
Jadis un sage-, armé d'un trait de flamme , 
Analysa les voluptés de l'ame : 
Platon. . . . Mais quoi ! d'un froid mortel atteint , 
L'Amour a fui, son flambeau s'est éteint 
Cesse, a-t-il dit, ou choisis mieux ton guide ; 
A ses kçons vois l'ennui qui préside. 
Oses-tu bien à Cythère , à ma cour. 
Donner pour loi son chimérique amour ? 
Ne veux-tu pas , martyr de la constance, 
Prêcher des cœurs rétemelle alliance ? 
Mais devant qui , zélateur indiscret, 
De tes langueurs vas-tu chanter l'attrait? 
Un joug pénible est-il donc le partage 
D'un peuple ardent, indocile , volage , 
Fidèle à Mars, mais perfide aux amours , 
Fait pour jouir, plaire, et changer toujours? 


L'ART D'AIMER. 
Yob par ses goûts (juel doit être son maître ; 
Et f pour l'iastruire , apprends à \çr connoitre. 

Dieu de mon cœur, tes abus font mes lois;' 
Je n'irai point , en préceptes gaulois , 
Changer les moeurs de tes chers infidèles , 
Vieillir ton âge , attenter sur tes ailes ; 
Tout m'est sacre dans le dieu que je sers ; 
De tes captifs j'adoucirai les fers , 
Mais sans prescrire une loi qui t'étoime. 
Ta gloire, Amour, ton intérêt ordonne 
Que la constance , éprouvant nos désirs , 
•Yerse à longs traits la coupe des plaisirs. 

Toi dont le cœur est né pour la tendresse , 
Conçois tout l'art du choîxd'une maîtresse; 
Jl veut des soins ingénieux , constants. 
Cherche , étudie et les lieux et les temps. 
Compare , oppose , et vois d'un œil austère 
L'âge , les goûts , l'ame , et le caractère. 
A tes regards mille objets sont offerts ;' 
Choisis. Mais , dieux ! se choisit-on des fers r, 
A-t-on le temps de chercher et d'élire ? 
Raisosne-t-on ? l'amour est un délire. 
L'oiseau qu'en l'air un chasseur a blessé 
A-t-il pu voir le trait qu'on a lancé ? 
Les traits d'Amour sont encor plus rapides ; 
Son bras caché frappe ses coups perfîdes ; 
Il rit d'un cœur vainement étonné , 
Le matin libre, et le soir enchaîné. 
Le ravisseur qui mit Pergame en poudre 
X)e cet Amour sentit le coup de foudre : 


CHANT PREMIER; 

Didon brAla d'aussi rapides feux. 
Ceux dont le ciel maîtrise ainsi les tgru 
N'ont, pour aimer, aucune étude à faire ; 
Mais, par mes lois, je leur enseigne à*plaire.' 
Vous que TAmoiir brAle plus lentement, 
Apprenez l'art de choisir en aimant 

Tel que Zéphyre, au moment qu'il «'éveille» 
Marque les fleurs que doit sucer l'abeille , 
Moi , je parcours les jardins de Cypris , 
Et des beautés je marque ainsi le prix. 

En rexoontant aux sources du bel ^ge, 

Vois l'innocence , adore son langage , 

Les pleurs naïfs , le sourire enfantin , 

L'air ingénu , le regard incertain. 

Ûnand les beautés , crédules et craintives , 

Tiennent encor leurs caresses captives ; 

Quand la nature , épiant tous ses sens , 

Baisse les yeux sur ses 'trésors naissants , 

Rougît de plaire en chercliant k séduire, 

Et veut ensemble ignorer et s'instruire : 

Yoillk quinze ans. L'aube aimable du jour, 

C'est une belle, enfant comme l'Amour, 

Qui n'a d'attraits que sa fraîcheur nouvelle , 

Et sa pudeur, des grâces la plus belle. 

L'âge qui suit, développant ses traits, 

Offre à l'Amour de plus piquants attraits. 

Au doux édat qu'a produit cette aurore 

Succède un jour plus radieux encore ; 

Et tous les fruits qu'un amant peut cueillir 

Ont achevé de naître et d'embellir. 

I. 


L'ART D'AIMER, 
L'essor est pris , l'ame a senti ses ailes ; 
Tons ses besoins sont deS fêtes nouvelles ; 
Le cœur instruit démêle ses dësirs; 
C'est à'yingt ans qu'on a tous les plaisirs. 
De trente hivers le temps marque les traces; 
La beautë perd ce qu'on ajoute aux grâces ; 
On n'est plus jeune , on est beUe pourtant ; 
On met plus d'art aux pièges que l'on tend : 
C'est le tissu des intrigues secrètes , 
L'art des atours , l'arsenal des toilettes; 
Le soin de plaire, et la soif dje jouir, 
Redouble encor , loin de s'ëvanouir. 
Par l'âge accrus , les sens ont plus d'empire : 
C'étoit l'amour , c'est alors son délire ; 
Ardent, avide, impétueux, hardi, 
C'est un soleil brûlant en son midi. 

Moins jeime encor la beauté nous engage. 
L'art du maintien, les grâces du langage, 
Les dons acquis , les charmes empruntés , 
Donnent un .lustre au couchant des beautés. 
L'amour, fidèle à leurs flammes cqpstantes. 
Se glisse encor sous les rides naissantes , 
Et , pour régner jusqu'aux derniers instants , 
Sème de fleurs les ruines du temps. 
La jeune rose , en se pressant d'édore , 
Fait au matin le charme de l'aurore ; 
Clytie, au soir, dans son riche appareil, 
Fait l'ornement du coucher du soleiL 
Tout plaît un jour, tout fige a ses délices : 
Ces dons divers sont faits pour pps caprices p. 
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Par eux l'Amour, variant ses attraits, 
Forme un carquois d'inépuisables traits, 
n est des yeux dont la langueur touchante 
Pénètre un oœur, l'amollit et l'enchante : 
D'autres plus vifs l'enflamment à leur tour ; 
Ce sont les traits , les foudres de l'Amour. 
L'une a du port réiégante noblesse. 
L'autre une taille où languit la mollesse ; 
Plus d'embonpoint embellit celle-ci ^ 
Lk sont les lis ; les roses sont ici« 
Chaque beauté fait un lot à chacune : 
Lanre étoic blonde , et Corinne étoit brune. 

Quand l'œil a vu, qi^and ce trait est lancé, 
Le choix d'un ccenr veut être balancé. 
Une coquette , et ^^rillante. et légère , 
Plaira toujours par son étude à plaire. 
Tendre, naïve „ égale en sa pudeur, 
La simple Agnès excite plus d'ardeur , 
Lorsqu'un amant , l'aidant à se conuoltre 
Par le plaisir lui, fait sentir son être. \ 
La prude anime ,. et plaît à désarmer , 
Une mystique excelle ù bien 9in;^er. 
Dans le plaisir la folle qui s'enflamme 
Met plus d'esprit, la rêveuse plus d'ame. 
J'aime un caprice et de. feintes rigueurs : 
Sauvons l'amour du pavot des langueurs. 
De l'en joûment. É^é fait son partage ; 
Lise a le goût, Charité, le langage : 
Chloé se tait^ ,inais l'Amour .dans ses yeux 
Met son esprit,, qui n'en parle que mieux. 
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Sur trois états décide ton hommage : 
Cliloé t'appelle aux moissons du bel âge ; 
C'est une fleur qui n'attend que le jour 
Qui doit l'ouvrir au souffle de l'Amour. 
Celle qu'Hymen veut soustraire k tes annes , 
Aimant par fraude, aime avec plus de charmes; 
Et , secouant les chaînes d'un jaloux , 
Sert mieux l'amant pour mieux tromper l'ëpoux; 
D'un deuil frivole écarte le nuage , 
Et glane au champ du tranquille veuvage ; 
C'est un asile où , sans peine écouté, 
L'amant heureux jouit en liberté. 
Ce sexe aimable a tout ce qu'on adore ; 
Tous les talents l'embellissent encore. 
Sur tous les arts ses beaux yeux sont ouverts y 
Vénus instruit, les Grâces font des vers ; 
Sapho, Corinne, ont des sœurs dignes d'elles. 
Vois l'ambigu des toilettes des belles ; '' 
Tout ce qui sert l'esprit et les appas, 
Livres, atours, bijoux, lyres, -compas, 
Couvrent l'autel de Flore et de Thalie. 
Pourquoi blâmer es que leur culte allie? 
Ce sont les jeux des Amours triomphants; 
Albane eût peint ces folâtres enfants. 
L'un , pour servir une flamme secrète, 
Contre un jaloux dirige une luiiette j 
L'autre en un coin calcule ses désirs , 
Ou traite à fond l'essence des plaisirs. 
Tel à sa voix joint un clavier sonore ; 
Tel autre esquisse un objet qu'il adore. , 
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Soiveï, amants, ce qui plaît aux Amours : 
L'art domie à tous ses utiles secours. 
Je sais quel charme Q prête à la tendresse : 
J'ai vu Daphnë, sirène enclianteresse, 
Sous un treillage où Bacdbus est TainqueuTt 
Boire, verser et chanter sa liqueur. 
J'ai TU Daphné, Terpsichore légère, 
Sur un tapis de rose et de (bugère , 
S'aibaodonner à des bonds pleins d'appas, 
Voler, languir, et , mesurant ses pas , 
Tendre aux plaisirs les bras qu'elle déploie; 
Telle, en versant le nectar et la joie. 
D'un pas léger, sur la voûte des cieux , 
La jeune Hébé danse aux festins des dieux : 
Ou telle encor, plus vive et plus touchante, 
Salle poursuit Amàdis qui l'enchante. 

Pour faire un choix , habite aux lieux diven 
Où la beauté donne et reçoit des fers. 
Yole au grand jour, porte tes yeux avides 
Dans ces jardins peuplés de nos Armides y 
Cherche ta proie h la ville, à la cour : 
Les bals seront des fêtes pour l'Amour; 
De plus d'objets vois là scène embellie 
Chez Melpomène , aux loges de Thalie ; 
Sur ce théâtre aux magiques accents , 
Où tous les arts enchantent tous les sens ; 
Où la beauté , paroissant sous les armes , 
Veut, sans rien voir, étaler tous ses channes. 
Tout rit, tout plaît, tout briUe en ce séjour, 
Le cœur, les sens, l'amour-propre, l'amour; 
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Le dieu àes ns, celui de la mollessç, 
De tous les sucs composent une ivresse. 
Dans ce chaos d'un inonde séducteur 
Tout est spectacle , et chacun est acteur: 
Monte, et poursuis ta carrière galante :. 
Vois de la cour la planète brillante ; 
Lève tes yeux sur ces astres nouveaux { 
L'iUusion va les rendre plus beaux. 
Les déitës de cet olympe aimable 
Auront une ame accessible et traitable: 
Tu les verras , mortelles k leur tour. 
De la grandeur descendre pour l'amour, 
Passer du Louvre «a. tapis d^ fougères , 
Et soupirer ainsi que les bergères. 

Beautés, 6 vous l'objet de notre choix, 
Pour en faire un suivez aussi mes lois ; 
U veut plus d'art , de mystère , et d'attente. 
Qu'à son début doit trembler une amante ! 
Quel embarras suit le don de son cœur ! 
Et quel tounnent, si Jason est vainqueur ! 
L'amant trop jeune est un zéphyr volage : 
L'ambition remplit l'été de l'âge : 
Lent à répondre h. de jeunes ardeurs , 
L'automne arrive , et n'a que des tiédeurs : 
Pour le vieillard, insensé s'il est tendre, 
Des feux d'amour il n'a plus que la cendre. 

Si vous craignez les renoms éclatants , 
Défiez- vous des demi-dieux du temps , 
Qui, l'une à l'autre enchaînant vos images. 
Vont publier vos. crédules hommages'; 
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Qm , décelant leur culte et vos autek , 
Ne sont heureux qu'autant qu'on les croit télf. 
La renommée et ses cent voîz perfides 
Sont les échos de leurs crùnâs rapides. 
Tel un éclair qui brille et qui s'enfuit 
Laisse après lui le tonnerre et le bruit. 
Fuyez des grands l'appareil infidèle : 
L'éclat d'un nom coûta cher à Sémèle. 

D'autres sauront, à vos fers attachés, 
S'ensevelir dans des plaisirs cachés. 
Pour en tracer une image sensible , 
L'amour constant est comme un lac paisible , 
Profond , égal , toujours beau , toujours clair, 
Inaccessible aux tempêtes de l'air , 
oui, sans chercher le tribut d'autres ondes, 
Se r^enère en ses sources fécondes. 
L'amour volage est semblable au torrent ; 
U tombe , il roule , il fuit en murmurant : 
Tari bientôt dans sa source égarée , 
Né d'un orage , il en a la durée. 
SaÎTez les flots dont le calme est certain : 
D'un heureux choix dépend votre destin. 
Par son respect l'amour vrai se dédate ; 
C'est lui qui craint, qui se jftiit, qui s'égare, 
Qui d'un regalKL fait son suprême bien , 
Désire tout , prétend peu , n'ose rien j 
Qui sur les fleurs fait marcher la constance , 
Voit tout en beau , met totit en jouissance ; 
Dans les revers armé de plus de feux , 
Dans les faveurs empressé quoiqu'heureux. 
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n est encor de ces amants fidèles 
Qui de l'Atnour ont les feux , non les ailes , 
Qui dans ce siècle , âge des inconstants , 
Gardent les mœurs de l'enfance des temps. 
Pour dérober une flanune inconnue , 
L'amant d'Io la couvrit d'une nue. 
On vit Alphée, bmuble dans ses roseaux. 
Cacher le cours et le Ut de ses eaux , 
Et , s'écoulant dans sa route confuse , 
J§e perdre au sein de la tendre Aréthuse; 
Ces vrais amants n'habitent pas la cour. 
L'ambitieux est-il fait pour l'amour? 
lA j sous son dais , la Fortune jalouse 
Veut tout entier un amant qu'elle épouse : 
Bn soupirant moins d'amour que d'ennui, 
Sëjan vous trompe , et n'adore que lui. 
Pour afiennir des liens plus durables , 
Cherchez en nous des qualités aimables. 
Narrée est beau : j'y veux encore un point , 
C'est de l'esprit ; car les sots n'aiment pQint. 
Appesanti du poids de la matière , 
Que fait aux bras d'une amante grossière 
Ce vil Crésus dont lor seul éblouit ? 
Et jouit-on sans penser qu'on jouit ? 
De quelque effort que les sens nous q^condent, 
Les nuits d'amour d'interrègnes abondent ; 
L'esprit supplée à des feux languissants ; 
Et son travail fait le repgs des sens. 

De nos plaisirs compagnon plus solide , 
Le sentiment veut être aussi leur guide ; 
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Mais secourus par l'esprit et par lui 
Craignez encor de retrouver Tennui. 
Payez surtout l'amour triste et bizarre 
D'un soupirant pâmé sur sa guitare , 
Gravement fou, sottement cirœnspect, 
Qui, promenant l'ennui de son respect, 
Dit aux échos les tourments qu'il essuie , 
Dupe et martyr des beautés qu'il ennuie. 
Ah ! que plutôt j'élirois , à ce prix. 
Le plus changeant des enfants de Cypris ! 
Craignez aussi le platonique hommage 
D'un sot qui fait de CufMdon un sage. 
Et l'esprit pur de l'insipide amant 
Près d'une belle assis nonchalamment , 
Qui , de l'amour, docteur pâle et frivole , 
Fait un système , et du lit une école ; 
Qui f sans chaleur , dit qu'il brûle toujours , 
K'admet que Tame en ses chastes amours , 
Qu'un feu subtil , impuissant météore ; 
Mais qui distingue , argumente , pérore , 
De son néant vante en lui les appas , 
Et blâme len moi le pouvoir qu'il ji^a pas. 

lioîn , loin de nous la doctrine glacée 
Qui fait l'amour enfant de la pensée ; 
L'amour brûlant , avide , ioipétueux 9 
Moteur actif des sens tumultueux , 
Kourri d'espoir , accru par les délices , 
Fécond en vœux, prodigue en sacrifices ! 
Qu'il briSe encor des feux du sentiment *, 
Que l'ame ait part à cet embrasement i 

Bernard. 
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Que Tesprit même, épurant la matière. 
Aux voluptés prête enfin sa lumière. 
Mais , je l'ai dit, c'est un dieu qui m'instruit ;; 
Otez les sens , tout amour est détruit 

Je vous atteste, ô beautés que j'enseigne, 
De cet amoiy , oui , vous suivez l'enseigne. ^ 
Qu'un jeune amant, pour plaire à vos regards, 
Ait le teint , l'âge , et la taille de Mars : 
Sans ces attraits qu'à Florence on renomme , 
La santé mâle est la beauté de l'homme. 
Trouvez pourtant , s'il se peut , réunis 
Les dons d'Alcide et les traits d'Adonis : 
S'il faut des deux que votre goût décide, 
Vous rougirez ; mais vous prendrez Alcide. 
Pour ajouter la peinture à ces traits , 
D'un paysage égayons nos portraits. 

La cour de Pan vit un jeune Satyre , 
Novice encor dans l'amoureux martyre , 
De ses ardeurs dévoré nuit et jour , 
Impatient des premiers feux d'amour. 
Sans trop d'éclat , le demi-dieu sauvage 
Joignoît la force aux grâces du bel âge. 
D'un front d'audace et d'un œil d'attentat 
Pronostiquant les mœurs de son état, 
Il poursuivoit Dryades et Napées , 
Ou sous l'écorce , ou sous l'onde échappées s 
Toutes fuyoient son aspect indécent. 
De sa laideur lui-môme rougissant , 
U crut un jour corriger la nature, 
Et de roseaux se fit une ceinture. 
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Haïs quel espoir qu'on Faune se contint?. 
U n'est roseau ni feuillage qui tint, 
n ignoioit qu'à ses maux plus sensiUe 
La jeune É^' n'ëtoit point invincible. 
Elle le vit, cet objet de terreur. 
Et son maintien ne, lui fit point horreur. 
Elle fnyoit : mais É^ dans sa fuite 
Toumoit la tête ] Èf^é fuyoit moins vite. 
Le Faune ardent , pour revoir ses appas , 
Ou devançoit ou suivoit tous ses pas. 
Errant un jour , dans sa fougue incertaine , 
Au fond d'un bois il vit une fontaine 
Ctu'on appcloit fontaine de beauté : 
Toute laideur sur ee bord enchanté 
IHsparoissoit Dans sa douleur profonde 
n veut tenter le miracle de l'onde : 
n entre* A peine il en touche le bord , 
Son pied de faune j disparoit d'abord , 
Sa jambe après ^ l'eau montant à mesure 
De ses genoux passoit à la ceinture : 
Ainsi croissoit le prodige des eaux. 
Un cri sortit tout-à-coup des roseaux : 
« Demeure , attends , fuis cette onde funeste ; 
Ah ! garde-toi d'embellir ce qui reste ! 
Charmant Satyre , hélas ! que deviens-tu ! » 
C'étoit Églé , qui , malgré sa vertu , 
Cédant alors à sa crainte ingénue , 
Entre ses bras s'élance à demi nue. 
De ses conseils Églé reçut le prix 
Sur ce bord même où le Satyre épris 
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Perdit la fleur qui causoit son martyre. 
Eh ! quel trésor que la fleut; d'un Satyre ! 

Que sans emblème un mtdtre plus profond 
Montre au beau sexe à démêler à fond 
La laideur mâle et la beauté débile : 
Ma plume est chaste , et le sexe est habile; 
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Ues dons dn dd le plus cher à nos yenx 
Est ce rayon de Tessenoe des dienx , 
Cet ascendant, ce channe mexprimable , 
Ce trait divin par qui l'homme est aînmHf , 
Ce don de plaire enfin plus souhaité 
Qae n'est Tesprit , plus sûr que la beauté. 
Sur tous nos traits il imprime ses traces ; 
n donne à tout le coloris des grâces , 
Séduit sans art , endhaîne sans efibrt , 
De la tendresse est l'aimant ]e plus fort ; 
C'est une autre ame à nos ressorts unie , 
Qui d'un beau tout compose l'harmonie. 
Vous qui portez ce caractère heureux , 
Je vous fais roi de l'empire amoureux. 

Sans pénétrer jusqu'au sombre rivage , 
Sans talisman , sans philtre, sans breuvage , 
Sans Canidie et tout l'enfer armé , 
Soyez aimable , et vous serez aimé. 
Qui sait aimer est plus aimable encore ; 
Un cœur sensible est ce qu'un cœur adore : 
La beauté plaît \ soutenons ses attraits 
' Du sentiment, le plus beau de ses traits. 
. Toi dont l'amour augmentera les charmes , 
ôa'un peu d'audace accompagne tes armes \ 

\ 2. 
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Lance tes traits , frappe, et sois convaincu 
Qu'on peut toi}t vaincre , et tout sera vaincu; 
La plus rebelle est souvent la plus tendre. 
TéUe qui feint, et qui languit d'attendre , 
D'un feu couvert brûlant au fond du coeuf. 
Combat d'un air qui demande un vainqueur. 
Fières beautés , prudes de tous les âges , 
Qui nous vantez vos caprices sauvages, 
Écoutez-moi , cet oracle est certain : 
On aimie un )our » c'est l'arrêt du destin : 
Usez des Ixens que le printemps vous donne : 
Un dieu vengeur vous attend à l'automne. 
Et , punissant une indocile erreur , 
Garde un Atys pour Cybèle en fureur. 
Craignez l'amour, étudiez son heure : 
La beauté fuit ; le cœur entier demeure , 
Sèche, languit, et, tout perce de traits. 
Est dëvorë du serpent des regrets. 
Mais nous , chargés des plaisirs du bel lige , 
De leurs attraits précipitons l'usage , 
Et, combattant d'imbéciles efibrts, 
Par les plaisirs sauvons-les des remords.' 

Ne prétends pas , toi qui veux les suiprendre. 
Du même assaut les forcer à se rendre. 
J'offre à tes pas mille sentiers ouverts : 
Car selon l'âge il est des soins divers. 
Un jeune objet, endianté de lui-même , 
Veut qu'on le flatte encor plus qu'on ne l'aime : 
L'amant qui loue est l'amant couronné ; 
Avant l'amour l-amour-propre étoit né. 
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L*axnbitleafie , en proie à sa manie , 
Doit à rintrigae asservir ton génie ; 
Fais le repos, vois les grands, suis la cour, 
Et fais senrir la fortune à l'amour. 
La beauté vaine au luxe s'abandonne. 
Et s'attendrit des fêtes qu'on lui donne; 

Amants d'édat , courtisans de renom , 
Vous que décore et produit un beau nom^ 
D'un air d'audace abordez les cruelles , 
D'écrits galants inondez les rueOes ; 
Amants par faste , et volages par goût , 
Vous n'aimez rien quand vous adorez tout ; 
Mais vous plaisez par le charme suprême 
D'un air, d'un ton , d'un ridicule même ; 
Brillants auteurs des scandales du temps , 
Trop dangereux si vous étiez constants. 

Toi qui , loin d'eux , dans la route commune , 
K'es comme moi qu'un soldai de fortune , 
Sans ces secours vole au combat, suis-moi , 
Et par toi seul ose suflSre à toi. 
Pour mieux séduire , apprends à te contraindre : 
L'Amour permet l'art que Ton met à feindre. 
Amant soumis, Protée adorateur. 
Voile ton front du masque adulateur; 
Ris si l'on rit , pleure si l'on soupire ; 
Ris d'une folle , imite son délire : 
Pour une muse orne ce que tu dis : 
Est-on dévot ? sois dévot , efmédis : 
Fuis ce qu'on hait, encense ce qu'on loué, 
Gai si l'on chante , et dupe si l'on joue. 
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Au ton d'esprit qui triomphe aujourd'hui, 
Sans soin du tien , veille à celui d'autrui. 
Dis ce qu'on sait, prête un mot qu'on oublie ; 
Amène un trait, prépare une saillie ; 
Lent h briller, fais qu'on brille en tout point ; 
Humble artban de l'esprit qu'on n'a point , 
Adore tout pour te rendre adorable : 
Quil est aimé celui qui rend aimable ! 

O qu'en amour l'exemple est triomphant 
Pour entraîner un oœup qui se défendi 
Aux yeux charmé» d'une timide amante , 
De nos beautés peins la foule galante ; 
Forte k l'excès leur penchant amoureux ; 
Rends tout amant , tout aimé , tout heureux. 
Offre en tous lieux la Circé de Pétrone ; 
Comme Bussi peins les mœurs de d'Olone ; 
Donne à chacune une intrigue, un amant. 
Si le vrai nom t'échappe en ce moment , 
Komme toujours ; cite un tel , fais connoître 
Celui qui l'est , qui le fut , qui va l'être : 
Auteur fécond d'anecdotes d'amours , 
Vois tes succès naître de tes discours. 
L'exemple alors est un ordre suprême : 
Des feux d'autrui l'on s'embrase soi-même. 

Si ta Vénus brûle d'un- autre amour, 
Difi^re un temps à parler à ton tour ; 
Couvre tes soins du bandeau de l'estime ; 
Deviens l'ami , le confident , l'intime. 
L'amant suivra, favori spectateur, 
Et le témoin sera dans peu l'acteur. 
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Aux petits soins , enfants de la tendresse , 
Ajoute encor des dons de toute espèce. 
Dans nos cites , le luxe ingénieux 
Prête aux amants des secours précieux ; 
Dans le hameau , la simple Timarette 
N'attend d'Hylas que son chien, sa houlette : 
Mais Danaé veut, pour prendre des fers, 
Voir briller l'or de cent bijoux divers ; 
Pour l'enrichir de fragiles merveilles , 
L'art et la mode ont épuise leurs veilles ; 
Et Qinchetel , plus séduisant encor , 
Y joint ses dons , plus à craindre que l'or. 
D'un rien souvent une belle s'enflamme, 
Et par les yeux le trait passe dans l'ame. 
Qu'elle ait par toi ces livres séducteurs 
Faits pour l'Amour : l'Amour a ses auteurs , 
A(^nts muets dont l'atteinte est certaine , 
D'Urfé, Gtuiaault, Pétrarque, La Fontaine', 
Pétrone , Ovide , et mon Tibulle aussi. 
Le premier voile est par eux édaiici. 
On ccHijecture , on soupçonne , on devine ; 
Le cœur raisonne , et l'instinct s'achemine : 
Le rameau d'or est enfin découvert. 
Ainsi le feu qui de cendre est couvert , 
Impatient sous le poids qui l'opprime , 
Cherche au dehors un souffle qui l'anime. 

Les chastes sœurs servent aussi l'amouc 
Si le talent vous conduit à leur cour. 
En madrigaux présentez vos fleurettes. 
Et modulez des concerts d'amourettes : 
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Mais n'allez pas , Gastillaii ténâtreux f , 

D'une Isabelle esdave langoureux. 
Sous un balcon fatiguant des cruelles , 
Transir de froid pour enflammer vos beliess 
L'amant françob 9uit un autre dbiemin , 
On le verra , le Champagne à la main , 
D'un vaudeville agaçant une belle, 
Chanter gaîment son martyre pour elle; 
Chez nous l'amour jouit d'un plus doux sort S 
On aime, on brûle, on expire, et l'on dort 
U est des temps où la nature amante 
Inspire à tous sa chiJeur renaissante i 
Soupire alors : l'Amour, ainsi que Mars, 
A des saisons pour tenter les hasards. 
Lorsque Zëphyre a dëployë ses ailes, 
U rend à tout des parures nouvelles, 
L'émail aux prés , la verdure aux oôteanx , 
Le calme à l'onde, et Tame aux végétaux. 
Quand tout s'anime à ses douces haleines, 
Vénus entière habite dans nos veines, 
Répand ses feux qu'on n'y peut contenir? 
Quand tout renaît, tout renaît pour s'unir. 
C'est l'heureux temps des conquêtes rapides, 
C'est là moisson du myrte des Alcides. 
Comme les fleurs, l'ame s'épanouit : 
On voit , on aime , on plaît , et l'on jouit' 
Gazon, berceau, trône et lit de verdure, 
Sont à l'amour oflèrts par la nature. 

Toi qui n'as pu, de Delphire amoureux. 
De ses faveurs trouver l'instant heureux. 
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Tiois r^arer au fond de ce bocage ; 
Ces bois sont faits pour sa pudeur sauvage. 
Là, par degréi , dëvoile tes amours ; 
Dis qu'dle est belle , en l'égarant toujours. 
Elle t'e'vite , et pourtant se hasarde : 
Fuis, mais reviens; fuis enoor, mais regarde. 
Sois, ne crains rien : cette ombre, ce séjour, 
' Cette hoiireur m£me, encouragent l'amour. 
Jk ce gazon la fraicbeur vous attire ; 
J'y vois la place où va tomber Délpbire. 
Acbève, éprouve'im instant de courroux ; 
Meurs à ses pieds, embrasse ses genoux, 
Baigne de pleurs celte main qu'elle oublie : 
EUe rougit ; c'est sa fierté qui plie. < 
Elle se tait , l'Amour parle ; crois-moi , 
Presse, ose tout , et Delphire est & toi. 

Quand les frimas du sagittaire bumida 
Glacent aux champs la Dryade timide ; 
Lorsque Borée, à son triste retour. 
Rend aux cités les belles et l'Amour, 
Par d'autres soins poursuis d'autres conquêtes ; 
C'étoient des jeux, ce sont ici des f^tes. 
Yole au théâtre, aux cercles, aux festins : 
L'Amour au bal a des succès certains. 
L'éclat du lieu , le tumulte, la danse. 
L'air du désir, la voix de la licenoei 
L'impunité du masque officieux , 
Tout y £ait paître un feu séditieux; 
Écoute et parle un jargoq téméraire : 
Tout dire est l'art qui conduit à tout faire. 
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C'est au matm qu'un amant plus heureux 
Saisit l'instant d'un rëveil amoureux. 
Arrive; on sonne, on entre chez Aglaure; 
De ses rideaux mille Amours vont ëclore. 
Elle est sans fard, sans voile, sans atour. 
Ce que l'aurore est au berceau du jour. 
A sa toilette assise avec mollesse, 
La mode active , et le goût , et l'adresse , * 
Forment ces nœuds où leur art se confond 
A méditer un frivole profond. 
Les petits soins apportent sur leurs ailes 
Ces riens galants , les trésors de nos belles. 
Flore et Plutus mêlent élëgamment 
L'ëdat des fleurs au feu du diamant , 
Ornant tous deux, par un lent artifice ^ 
De ses cheveux le moderne édifice. 
A c'ét autel , paré de tant d'appas , 
Quelque r^érine ayant conduit tes pas , 
A ton idole adresse un tendre hommage. 
Quand sa beauté sourit à son. image , 
Lorsqu'un miroir complaisant et flatteur 
Lui réfléchit un charme adulateur , 
C'est le vrai temps où l'ame des coquettes 
Suce le miel du jargon des fleurettes. 
D'un jeune objet conçois-tu les plaisirs 
De t'enflammer, d'exciter tes désirs, 
D'être adoré, de s'adorer lui-même, 
Et d'embellir aux yeux de ce qu'il aime ? 
Nérine encor , car liérine peut tout, 
En ta faveur d^dera son goût 
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Uvrc à ses soins le bfllet le plus tendre : 
On peut tout lire, on ne peut tout entendre; 
Pénètre cncon^ aux toilettes du soir; 

La nuit amène et l'audace et l'espoir. 

Ou néglige' la piquante parure 

Ne laissera qu'un voile à la nature : 

Le soin de l'art est d'en affecter moins. 

Tu peux tout voir, sans jaloux , sans témoins. 

Un feint désordre , un hasard fait paroître 

Un bras tout nud , un sein qui voudroit l'être : 

Cest un genou balancé moflement ; 

C'est la langueur d'un tendre mouvement, 

Et ce coup-d'œil d'une amante échauffée 

Si loin encor des pavots de Morphée. 

Ton heure sonne : attaque en leur séjour 

Ces deux captife que te Kvre l'Amour * 

Surprends, désanne me pudeur rebelle. 

Qui risque tout obtient tout d'une belle : 

Elle s'épuise en combats superflus , 

Et le combat n'est qu'un plaisir de plus. ^ 

Modèf e ailleurs cette ardeur pétulante j 
Telle autre exige une attaque plus lente. 
Du romanesque entêté follement, 
I* cœur en fait son premier aliment 
Un jeune objet, le plus vif, le plus tendre, 
Compte toujours brûler et se défendre, 
Céder à l'ame , et résister aux sens : 
Feins d'adopter ses projets innocents^ 
Pût Céladon , adore sa chimère ; 
Traite d'horreur une attache vulgaire, 

Bernard. 3 
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D'ignobles feux, de terrestres plaisirs : 
Laisse a^ seul Taiguillon des dësirs ; 
Par eux bientôt sa fiamine démontrée 
Te répondra des sens de ton Astrée. 
Le vrai triomphe ; et telle, en déclaBiaat 
Contre l'amour , tombe aux bras de l'amant. 

Mais tout à coup quelle foule attentive 
Prête à mes chants une oreille captive ?, 
Que de beautés , disciples de l'Amour, 
Ont ëmaiUé les gazons d'alentour ! 
Four leur dicter des leçons immortelles , 
L'Amour m'élève un trône au milieu d'elles. . 
Dieux ! sans brûler peut-on voir tant d'appas ? 
Mais qui te voit, Daphné , ne les craiût pas. 

Vous qui sortez de l'âge le plus tendre , 
Beautés sans art, gardez-vous bien d'en prendre 
Tout plaît en vous sans art et sans apprêt i 
Un défaut même est souvent un attrait 
Sur la beauté vous l'emportez encore , 
Divines sœurs, ô Grâces que j'adore ! 
La beauté frappe ; et vous attendrissez : 
On l'aime vua. jour; jamais vous ne lassez. 

Lorsque Cœlus, père de Cythéréei 
La vit sortir de sa conque azurée , 
A la beauté tout le ciel applaudit ; 
Pluton parut , Jupiter descendit } 
Thétys, Wérée , et le peuple dé l'onde , 
Tout reconnut la maîtresse du monde. 
Sur le rivage , accourus pour la voir , 
Les dieux des bois célébroient son pouvoir ; 
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ït des mîsseaux les tendres soayeraiues 
Héloieiit leurs voix aux concerts des Sirènes. 
A taBt d'appas un seul manquoit encor : 
Du haut des deux Mercure prit l'essor, 
Fendit les airs, et guida sur ses traces 
Trois dëités qu'on appela les Grâces. 
Elles tenoient la ceinture en leurs mains ^ 
Ce don des dieux, ce charme des humains, 
Yénus s'arma du sceau de sa puissance ; 
Vénus sourît , et l'Amour prit naissance. 
Un feu soudain embrasa l'univers , 
Le Styx, l'Olympe, et la terre, et les raen: 
Te'tfaysbiula pour l'Ocëan avide; 
Triton suivit l'ardente Néréide ; 
Et Palémon , s*alnmant sous les eaux , 
Pressa Ooris sur un lit de roseaux. 
Jimon, donnant l'exemple à ses déesses. 
Tint Jupiter p&mé dans ses caresses. * 

Diane même , au fond de ses forêts , 
Dut à l'Amour certains plaisirs secrets; 
Le dieu du fleuve au lit de sa Naïade , 
Fanne , Égîpan , et Satyre , et Dryade , 
Tout éprouvant le charme de ce jour, 
Par l'amour même on célébra l'amour. 

Tel fat l'attrait des Grâces immortelles. 
Yens que j'enseigne , enchantez-nous par elles ; 
Associez à leur accord charmant 
Les jeitiE badins, le fol&tre enjoûment, 
Le rire aimable , ami de la jeunesse ; 
Né de la joie, il la produit sans cesse. 
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Flatte Tespoir, inspire le désir. 
Et peint les trait^ des couleurs du plaisir; 
Plus enchanteur, plus éloquent, plus tendre. 
Un doux sourire en fera plus entendre. 
D'un autre charme on connoit tout le prix : 
Il est des pleurs plus touchants quç les ris. 

Par un perfide Ariane abusée 
Annoit les dieux contre l'ingrat Thésée, 
Et, l'œil mourant, le sein baigné de pleun, 
Sur un rocher leur contoit ses douleurs. 
Un dieu paroit : les ris et la jeunesse 
Font retentir mille chants d'alégresse ; 
Et les Amours , se jouant sur son char. 
En font jaillir des ruisseaux de nectar: 
Du dieu du thyrse elle arrête la course i 
Il voit ses pleurs ; il en tarit la source , 
Plaint et console une amante aux abois, 
Et dans ses bras la venge mille fois. 
Ainsi Bacchus, l'ennemi des alannes^ 
Le dieu des ris , est vainqueur par des larmes; 

Trop tôt peut-être écoutant un vainqueur, 
La soeur de Phèdre abandonna son.ooeur. 
Voilez un temps le secret de vos âmes : 
L'impatience attisera nos flanmies. . 
Que les refus, plus piquants que les dons, 
Rendent plus chers les tendres abandons : 
Cédez toujours , mais jamais sans défense ; 
En vous hâtant faites qu'on vous devance : 
Retenez bien surtoiu cet heureux mot, 
Ce doux 9EHSI qui plaît tant à MaroL 
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O TOiu en qui moins de beauté, plus d'ûge , 
Ont de mon art exigé plas d'usage , 
Parex l'autel où doit fumer l'encens ; 
Touchez le cœur , mais attachez les sens : 
Dérobez-nous sons des ombres discrètes 
L'intérieur des premières toilettes. 
Des soins prudents et des besoins secrets 
L'œil du matin verra tous les apprêts. 
Que la parure , habile enchanteresse , 
Sons ce qui plaît dérobe ce qui blesse. 
Qa'un sein trop humble, ù sa place arrêté, 
Ofire im Amour de son frère écarté. 
L'art des atours compose en apparence 
Un port brillant dans sa juste élégance : 
Il donne , il cache , il place l'embonpoint , 
En modelant les formes qu'on n'a point. 
Voyez l'Iris qui colore un nuage : 
Usez ainsi mais tempérez l'usage 
D'un incarnat à Cythère apprêté , 
Ame du teint , pastel de la beauté. 
Dans une glace , école du sourire , 
De vos attraits établissez l'cmpif e ; 
Et, de l'art seul tenant ce qu'il leur faut, 
Faites rougir la nature en défaut 
Lorsqu'on a fait la conquête d'une ame , 
L'art plus savant est de nourrir sa flanune. 
Je sais qu'Amour, en ses jeux inconstants , 
Est, pour s'enfuir , ailé cc^nme le Temps j 
Même à jouir s'use la jouissance. 
De deux amants , l'un plutôt en balance 

3. 
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Perd l'équilibre , et , lassé d'être heureux , 
Pour trop brûler, n'a bientôt plus de feux. 
Suivez de l'œil ces jeunes hirondelles 
Qui fendent l'air en se touchant des ailes f 
Des deux oiseaux partis du même essor 
L'un est tombé quand l'autre volé encor. 
ÉveiUe-toi, daigne encor me connoitre. 
Peuple amoureux : peux-tu cesser de l'être ?, 
Le péril suit un amant jusqu'au port ; 
S'il s'y repose , il sommeille , et s'endort. 
Pour l'exciter , cherchons-lui des obstacles : 
Par eux l'Amour opère ses miracles. 
Heureux qui craint les chaînes d'un époux, 
Les yeux d'un père , et les t)as d'un jaloux ! 
L'amant glacé qui jouit sans contrainte 
Voit sans plaisir ce qu'il obtient sans crainte; 
Et le stylet , l'escalade et la nuit 
Prêtent un charme aux beautés que l'on sqîl 
L'Envie, Argus, et Junon irritée, 
Rendent pluslxille lo persécutée. 

Le tête-k-tête , au début si charmant, 
Passe à la fin du délire au tourment. 
On s'est tout dit, et l'amante s'accuse 
Près de l'amant bégayant ime çxcuse. 
D'un peu d'absence inquiétez l'Amour , 
Et vendez-lui le plaisir du retour. 
Craignez des nuits la langueur it^ontaMe : 
n n'est qu^an temps pour la trouver aimable. 
Quand du plaisir le trait est émoussé , 
Plus d'un athlète, avant l'attbe glacé, 


CHANT SECOND. 3i 

Attend le joar , te morfond et se gfine : 
n Êint un dieu pour une nuit d'Alcmène; 

Par un utile et dangereux secours, 
La jalousie aide encore aux. amours. 
Mais n'aimons pas comme on dit qu*on dëteste ; 
Fuyez ce monstre à qui tout est funeste , 
Qui, n*ëcoutant qu'un soupçon orageux, 
Se plaint des ris , s'effarouche des jeux. 
Le nom d'amour est du fiel en sa bouche ; 
Sa main flétrit les roses qu'elle touche ; 
Tout Tempoisonne ; et, malgré sa noirceur, 
Du tendre amour elle se dit la sœur. 
Ah ! connoissez une autre jalousie : 
D'amoiur, d'espoir, et de crainte saisie , 
Les yeux en pleurs et les cheveux épars. 
Levant au ciel le feu de ses regards. 
Sans invoquer M^ée et sa magie , 
Sa douce voix soupire une élégie ; 
Le prompt ouUi succède k son erreur; 
Tendre à l'excès, elle aime avec fureur. 
Soupçonne, éclate, accuse, mais pardonne, 
Et rend heureux Paris aux pieds d'QEnone. 
Telle n'est point la tempête des airs , 
Lorsque Junon , parcourant l'univers , 
Met tout en feu pour im époux volage i 
Mais teUe Iris , plus calme en son nuage , 
En soupirant verse encore des pleurs , 
Revoit son astre , et reprend ses couleurs. 

Souvent l'humeur d'une maîtresse altière 
Fait d'un reproche une rupture entière. 
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Je ii'ose aussi prescrire h deux amants 
L'art dangereux des raccommodements. 
Pour ranimer xm feu que le temps glacé, , 
Paroissez craindre un coup qui vous menace; 
Le sentiment , foible , e'teint ii moitié , 
Renaît bien vite aux pleurs de la pitié. 
Je le redis enfin : que le mystère 
Soit h l'Amour un rempart salutaire; 
Ce dieu sera vainqueur de tout effort 
S'il s'y retranche , et vaincu s'il en sort. 
Qu'à pas comptés la sûreté vous guide ; • 
Au bout du monde est le palab d'Annide : 
Et quand l'Amour vole au sein de Psyché , 
C'est un désert où l'Amour est caché. 

Tel est, Daphné, l'encens que je t'adresse; 
Je idis mon culte , et voile ma déesse. 
Sous un nom feint le tien est. adoré , 
Et de nos feux Vasile est ignoré. 
Pour y tracer la volupté suprême, 
Je te peindrai, toi , la volupté même. 
Accourez tous , amants faits pour m'ouîr : 
J'x>uvre les cieux , et j'enseigne à jouir. 
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tws, ô toi, déesse d'Épicnre, 
Ame de tout, cpii remplis la nature 9 
Qui, mariant tant d'atomes divers, 
D'un nœud durable enchaînes l'univers ; 
C'est toi qui vis dans tout ce qui respire : 
Mais c'est dans l'homme où siège ton empire. 
Tu descendis au terrestre séjour 
Pour l'animer du sympathique amoujfl 
n est des sens émanés de ta flamme , 
Trésors de l'homme , organes de son am^. 
De sa jeunesse aimables enchanteurs , 
Et de Tamour rapides inventeurs. 

Ces rois de l'honune ont un roi qui les guide , 
Et sur eux tous c'est l'instinct qui prçside. 
Sœur de l'instinct , la curiosité 
Devant ses parfit briller sa clarté, 
Leva son voUe entr'ouvert. à mesure , 
Guida ses pas tournés vers la nature, 
Et, par degrés ménageant ses désirs. 
Pour tous les sens trouva tous les plaisirs. 
Pour ces plaisirs qu'on blâme et qu'on adore 
L'antique erreur a condamné Pandore , 
Lorsqu'apportant le bonlieur en son sein 
Des passions elle enfanta l'essaim. 
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L'homme, avant elle et sans ame et sans force. 
D'aucun penchant ne connolssoit l'amorce j^ 
Séchë d'ennuis , de langueurs consume, 
Obscur, rampant, vivoit inanimé. 
Réduit, sans voir, sans jouir, sans connoître. 
Au froid plaisir de végéter et d'être : 
Par ses trésors que le ciel dispensa , 
L'homme eut une ame , il sentit , et pensai; 
Mais c'est l'amour, source heureuse et féconde, 
Qui de ces dons fut le plus cher au monde. 
S'il eut alors des succès éclatants , 
Si l'art d'aimer fut le même en tout temps. 
L'art de jouir augmenta d'âge en âge. 
Le goût, les mceurs, la culture, l'usage, 
A ses plaisirs prêtèrent mille attraits : * 
A Suze, à Rome, on sentit ses progrès : 
Quel fut l'amour de Tarquin , de Clélie, 
Près d'une nuit d'Octave et de Julie ? 

Toujours utile aux plaisirs amoureux. 
Le luxe a fait le siècle des heureux. 
La terre entière, aujourd'hui sa patiîe, 
A mis son sceptre aux mains de l'industrie; 
Dieu des talents , du travail et des arts , 
Tout vit par lui , tout brille à ses regards; 
Mille vaisseaux élancés des deux mondes 
Sont ses autels qui flottent sur les ondes , 
Pour apporter, plus prompts que les désirs. 
D'un pôle à l'autre, un tribut aux jplaisirs. 
Il est le dieu des fêtes dldahe : 

Avec l'Amour ce dieu charmant s'allie, ^ 

f 
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Dore 8SS traits , prëp&re son encens ; 
jDuis une fête il réveille ]^ sens ; 
Sur des coussins il endort la mollesse ; 
Son opulence invite à la tendresse ; 
Ses dons vainqueurs soumettent la fierté y 
Et sa richesse embellit la beauté. 

Sans lui pourtant , riche assez de lui-même. 
L'amant heureux- jouit de ce qu'il aime; 
Et j'établis dans nos tendres désirs 
Le sentiment base de tous plaisirs. 
La volupté, profonde, inaltérable, 
Dans l'ame seule a sa source durable. 
L'ame, écartant le terrestre bandeau, 
De Prométhée allume le flambeau , ,: 

Nous ouvre enfin cette rQute embrasée 
Par où l'Amour mène à sou élysée. ^ -^ 

Gonnoissez donc ses élans, ses transports. 
Le dieu des sens peut triompher alors. 
S'unir à l'ame , y verser son délire , 
Et rendre au cœur le charnue qu'il en tire. 
Mais redoutez, possesseur trop heureux, 
L'excès fatal du tribut amoureux. 
Chi'un salamandre en ses premiers vertiges 
Tombe énervé pour conter ses prodiges : 
Un sage athlète, au combat plus certain , 
Retrouve au soir ses combats du matiu^ 
Silène a bu ; mais la soif qui lui reste. 
Surnage encor sur sa coupe céleste. 
Aimons ainsi \ l'amour doit avec soin 
Laisser grossir le torrent du besoin. 
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Que le vainqueur dans les courses d'ÉlIde 
Arrive au but du pas le plus rapide ; 
Qu'un amant soit, pour remporter le prix, 
Lent à la course aux tournois de Cypris. 
Dans mes amours c'est vous que je préfère. 
Jeux suspendus , plaisirs que je diff<&re : 
Durant un siècle, aux portes du dcsir. 
Éternisons la chaîne du plaisir. 

Qu'un calme utile au délire succède,. 
Que la folie occupe l'intermède : 
Mille babers , donnés , pris , et x^endus , 
Cent petits noms sans ordre confondus , 
Serments , soupirs , jusqu'au silence même , 
'l^ut est divin aux bras de ce qu'on aime. 

. Rappelez- vous , par des récits charmants , 
De vos amours l'attente et les tourments, 
Les premiers jeux d'ime pudeur timide , 
Et cette nuit où l'on fut un Alcide : 
Un motj un geste, un caprice, un désir, 
Change soudain l'attaque du plaisir. 
On veut, on tente une approche nouvelle : 
Tel Phidias ajustoit son modèle. 

L'amant heureux qui veut l'être long-temps 
Fuit du soleil les rayons éclatants : 
Dans un jour doux , ni trop vif , ni trop sombre , 
La nudité veut pour gage im peu d'ombre. 
L'âge et Lucine altèrent mille attraits ; 
La beauté même a toujours ses secrets. 
Du dieu du jour Vénus fut adorée , 
Mais tant d'éclat effraya Cythéree { 
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Et la déesse, évitant ses regards, 
Pour se cacher prit les tentes de Mars. 
Couple amoureux , par cette loi prudente. 
Le géril cesse , et le plaisir augmente ^ 
Redoutez donc le coup-d'œU hasardeux 
D'un examen &tal à tous les deux. 

Bfa voix dictoit ces maximes connues, 
Quand tout-à-coup, fendant le sein des nueS| 
L'Amour lui-même a suspendu mes sons. 
Cesse , a-t-il dit , de trop vagues leçons ; 
A mes plaisirs prête un autre langage ;, 
Fois le précepte, enseigne par image : 
Monte , et suis*moi. jSon char ëtincelant 
M'a £ût voler par un sentier brûlant ; 
J'ai vu Paphos , Assathonte et Gythère ; 
Je l'ai suivi dans 111e du "mystère. 
Viens , m'a-t-il dit , entends ici ma voix ; 
Écoute, écris , et peins ce que tu vois. 

Eh ! de queb traits. Amour, puis-je décrire 
La Volupté , reine de cet empire ? 
Je vis son temple où brilloient tous les arts. 
Le frontispioe , iédatant aux regards , 
Fait voir ces mots gravés pour tous les figes : 

JoVia EST TOUT : LES BEUBEUX SORT LES SAGES* 

Là , présidant aux plaisirs amoureux , 
Déesse heureuse, elle y Tend tout heureux.' 
EUé jouit , s'endort , ou se réveille , 
Aux sons flatteurs qui charment son oieiUe; 
De son pouvoir le trône solennel 
Est une aloove *, un lit est son autel. 
Bpraard. ^ 
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Près d'elle assis , dans son apothéose , 
Est le bonheur , le front par<ë de rose; 
L'espoir brillant de faveurs entouré, 
La pâmoison l'œil au cid ëgar^, 
La jeune audace, et la langueur mourante. 
Des doux baisers la foule renaissante , 
Le rapt vainqueur, l'attentat libertin. 
Le dieu charmant des songes du matin { 
Voilà sa cour. La jeune souveraine, 
D*un holocauste à toute hçure certaine , 
Voit jour et nuit, sur des cœurs palpitants { 
Sacrifier des prêtres de vingt ans ; 
Et tour à tour , dans ces jeux qu'elle anime. 
Elle sourit au cri d'une victime. 

Plus incertain du choix des voluptés, 
Je parcourus ces jardins enchantés. 
Dans le séjour d'ime étemelle aurore , 
Les soins de l'art, les prodiges de Flore^ 
Ont surpassé les cheis-d'œuvres unis 
D'Alcinoûs , Lucullus , Adonis. 
Du sein riant qu'étale la nature 
Naît le parfum , l'émail , et la verdure : 
Des bois profonds , des portiques ouverts , 
Les chants d'amour de nulle oiseaux divers. 
L'onde et ses jeux, la fraîcheur et l'ombrage, 
De la mollesse offrent partout l'image , 
Et font sentir aux sujets de l'Amour 
L'esprit .de feu qui règne en ce séjour; 
ÏA , figurés par des marbres fidèles , 
Les dieux muante sont offerts pour modèles. 
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Sons mOle aspects , leurs groupes amoureux 
De la déesse expriment tous les jeux. 
C*ëtoit Léda sous un cygne étendue, 
Neptune au sein d'Amymone éperdue , 
Vénus aux bras d'Adonis enchanté. 
Là, tout objet, vu pour être imité, 
Fait une loi. Sous cent Ibnnes lui-même 
Jupiter dit comme il faut que l'on atme. 
Suivons des dieux dont Tempire est si doux ;; 
Adorons-les , ces dieux faits comme nous. 

D'autres objets qui peuplent ces ombrages 
Sont de l'amour les mobiles ima^. 
Sur des gazons couronnés de berceaux , 
Au fond des bois, dans les prés, dans les eaux. 
Par mille jeux, mille études charmantes, 
Cupidon jnésmG enseigne mille amantes. 
Se reproduit sous les formes qu'il prend , 
Toujours le même , et toujours diiSerent. 
Loin de ses sœun , une Grâce tiiftide 
Suit dans les bois un Faune qui la guide ; 
Tendre et farouche , elle veut et défend , 
Contient le Faune à demi triomphant , 
Fuit et Vapp^e , et pardonne , et s'oâ^nse , 
Pour mieux jouir suspend la jouissance ; 
Prépare , amène , au^ente ses désirs 
Par des baisers, précurseurs des plaisirs ; 
If e rougit plus de parler et d'entendre , 
S'émeut , arrive au transport le plus tendre ç 
C'est Agiaé qui commande à son tour , 
Et qui provoque et l'amant et l'amour; 
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Re'çoit, rend tout, et, niourant de tendresse, 
K'accuse plus qu'on retard qui la blesse. 

Près d'un autel, sous des pampres divins y 
Dansbient au loin Mënades et Sylvains. 
Aux ,yeus de tous , une folle Bacchante 
Parolt en l'air aux bras d'un Corybante , 
S'agite au bruit du sistre qu'elle entend , 
Et veut l'excès du plaisir d'un instant : 
Sa voix l'anime , et sa main chancelante 
Presse un raisin sur sa bouche brûlante. 
La double ivresse opère tour à tour; 
Baochus reçoit les victinies d'amour; 
Et la Thyade, en sa fougue nouvelle, 
Chante Évohë, danse, boit, et chancelle! , 
Peint son ivresse aux pas qu'elle décrit, 
Et tombe aux pieds de Silène qui rît. 

De cette orgie où rëgz^oit le délire, 
Aux bains d'Amour un autre objet m'attire i 
L'amant qui touche à ces magiques eaux 
Reçoit une ame et des sens tout nouveaux. 
Dans un bassin creusé par la nature , 
Sur un fond pur dort une onde aussi pure i, 
C'est là qu'Olympe a suivi son amant 
A peine Iphis y descend im moment, 
Qu'en lui s'allume une flamme nouvelle : 
Olympe est nue, Iphis est nu comme elle ; 
Elle eu rougit, et, fuyant de ses bras. 
Cherche dans Tonde un voile à ses appas. 
11 suit , l'atteint ; et cette onde écumante 
Hecoît Iphis aux bras de son amante. 
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Tons deux unis, sur le saMe étendus > 
Le flot pressé ne les sépare plus. 
Sous les efibrts de l'amant qui surnage 
L'eau qui s'agite inonde son rivage, 
Et, loin de nuire à leurs sens allumés , 
Produit les feux dont ils sont consumés; 
Telle n'est point, avec sa cour austère, 
Diane au bain tristement solitaire : 
IVIais telle on vit la source de ces eaux 
Où Salmacis brAloit dàhs ses roseaux , 
LorMpi'en ses bras la jeune enchanteresse 
D'Hermaphrodite excita la tendresse ; 
Lorsque , tous deux enivrés, éperdus, 
L'amour unit leurs sexes confondus. 

Mais quelle fête au temple me rappelle ? 
Quel chant de joie y cause un nouveau zèle ? 
Tout s'y prépare au sacrifice heureux 
De deux amants liés des premiers nœuds. 
L'amour amène aux pieds de l'inmiortcUe 
Zélide, Agis, colombes dignes d'elle ; 
Tous deux sans art , brillants de ces attraits 
Où la jeunesse imprima tous ses traits. 
Tous deux comblés des dons du premier âge , 
Ib s'adoroient ; mais , foible en son hommage, 
L'amour captif attendoit son essor ; 
Us s'adoroient , mais s'ignoroient encor. 
Ils s'épuisoient en stériles caresses , 
Se prodiguoient d'inutiles tendresses. 
Troublés, confits, leurs sens embarrassé* 
En leur parlant ne parloient point assez. 

4- 
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Entends nos vœux, dit-il; vois les prémices 
De deux amants qui cherchent tes délices : 
Du dieu des coeurs nous connoissons la loi ; 
Dignes de lui , rends-nous dignes de toi : 
Pour mériter tes chaînes fortunées , 
Accrois nos sens , ajoute à nos années : 
Aide k l'amour qui s'épuise en désirs ; 
Il donne un cœur , tu donnes les plaisirs*. 

Amants , dît-elle , oui , vous m'allez coonoitre ; 
Venez jouir, et commencer h naître. 

En les liant de festons amoureux , ' 
De sa main même elle en serre les nœuds. 
On les conduit par son ordre suprême 
Au fond du temple, au lit de l'Amour même , 
Lieu de délice au vulgaire caché, 
Où triompha le mcmstre de Psyché. 
Sans la pâleur des flambeaux d'Hyménée 
S'ouvrit pour eux la couche fortunée. 

Là, tout à coup élancés , étendus , 
Us sont unis , éclipsés , confondus ; 
Leur ame entière et s'égare et se noie 
Dans un abîme et d'ivresse et de joie. 
Pour tant d'amour, tant d objets, tant d'appas, 
Leurs sens unis ne leur suffisent pas. 
Bientôt Agis en connoît mieux l'usage : 
Plus irrité par l'obstacle de 1 âge , 
Agile et tendre, il presse, il est pressé. 
Combat, assiège, embrasse, est embrassé, 
Hâte ou suspend im succès trop rapide. 
Il soupiroit , il nommoit sa Zelide : 
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Z^Iide enfiji l'appelant à son tour, 
Avec son nom part le cri de l'amoiu:. 

Dans le silence , une immobile extase 
RaUmne , étend le feu qui les emlnase ; 
Sur son amante Agb ouvre les yeux: 
Piquante image ! aspect délicieux ! 
Comme l'oiseau dont le vol se d^lole , 
€hii tout à coup plane en l'air sur sa proie ; 
Agis ainsi , de retour au combat , 
Reprend son vol , fond , s*âève , ou s'i^at : 
A sa défaite elle-même conspire , 
En se pânmnt Zélide encor soupire : 
Agis se meurt ; et l'Amour étonné , 
Deux feis vainqueur. Ta deux fois couronné. 
Ivre d'amour, de langueur abattue , * 
Elle suspend un plaisir qui la tue ; 
Et dans les bras d'Agis et du sommeil 
Tombe et s'endort , dans l'espoù: du réveil. 

Plus vigilant , plus heureux que Céphale , 
Agis s'éveille ; et l'aube matinale 
Offre à ses yeux, par de nouveaux appas, 
Des voluptés qu'il ne cônnoissoit pas. 
Zélide alors sans crainte , sans alarmes , 
Aux yeux d'Agis prodiguoit tous ses charmes. 
L'amour, un songe , et leurs douces chaleurs, 
Couvroient son teint des plus vives couleur^. 
C'est l'abandon , la langueur, la mollesse , 
Et ce désordre où le plaisir nous laisse. 
D'un de ses bras son front s'est couronné^ 
Sur son amant l'autre est abandonné *, 
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De ses clieveux les boucles étalées 
Sont dans les fleurs éparses et mêlées i* 
Son sein respire, et, par son mouvement, 
Près de son oœur appelle son amant. 
Partout Agb voit, contemple , dévore 
Ce qu'il a vu, ce qu'il veut voir encore.' 
Sa main avide , au gré de tous ses vœux , 
Détache un voile , enlève ses cheveux , 
Presse et parcourt le corail et l'albâtre : 
Sur chaque objet un conp-d œil idolâtre 
Y précipite un baiser qui le suit 
Tel un ruisseau qui serpente et qui fuit, 
Se repliant sur sa route fleurie , 
Baigne l'émail de toute la prairie. 
Tel est Agis. En vainqueur satisfait, 
Il s'applaudit des ravages qu'il fait, 
Et reconnoit sur des traces charmantes 
De ses baisers les empreintes brûlantes. 
Tu dors , Zélide , et je jouis sans foi ! 
Vois mon bonheur, regarde , écoute-moi ! 
J'ai cent plaisirs , tu n'as qu'un vain mensonge , 
Et je te vois , quand tu ne vois qu'un songe ! 
n soupira : Zélide l'entendit, 
Ouvrit les yeux , soupira , s'étendit. 
Leva sa main : hâas ! sa iiEain timide 
N'osoit tomber ; Agis en fut le guide. . « • 
A cette approche , un feu qui les bn\la 
De veine en veine aussitôt circula. 
Zélide , Agis , sur leurs bouches de flamme' 
Héunissoient les moitiés de leur ame : 
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Et si leur bouche est oisive un moment, 

Oi^ane utile à leur emportement, 

•Elle confond ces paroles de joie 

Qa'à son amant une amante renvoie , 

Ces noms, ces cris, ces soupirs agaçants, 

Aiguillons sûrs des plaisirs renaissants. 

Où suis- je , Amour, et quel feu me dërore 7 

Qltels traits , dis-moi , peux- tu lancer encore ? 

Dé tes fureurs cesse de m'agiter ; 

Poor trop sentir, je ne puis plus chanter; 
Ici , Daphnë , couronne ton ouvrage ; 

De nos plaisirs vois si j'ai peint l'image. 

Pour toi l'Amour dictant ce que j'écris 

Ten fit l'objet, et le juge , et le prix. 

Ouvre les yeux , son flambeau va te luire ; 

Vois , connois tout. Le charme est de s'instruire . 

Suis pas à pas ton instinct curieux : 

C'est un bonheur inconnu même aux dieux ; 

Ils savent tout. Adore ton partage ; 

Sors doucement du berceau de ton âge. 

J'aime ime fleur lente à s'épanouir : ' 

C'est par degrés qu'il faut plaire et jouir. 

Hélas ! mon ame , à l'amour tout entière^ 
Trop diligente , épuisa la matière ; 
Je dévoilai les secrets de Cypris : 
Amour, pourquoi m'en avoir tant appris? 
On que ne puis-je , 6 maître que j'adore , 
Oublier tout, pour m'en instruire encore ! 
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lYlusE plaintive ) 6 toi qui ùài répandre 
Ces pleun touchants, délices d'un cœur tendre, 
Des.Trais amants toi qui peins le malheur, 
Donne à ma voix l'accent de la douleur l 
Qae la pitié , les regrets , les alarmes , 
Où l'intérêt fait trouver tant de chaimes , 
En soupirant accompagnent tes pas. 
Toi qui chantois Léandre et son trépas 
Sur ce rivage où l'Amour pleure encore. 
Chante avec moi Phrosine et Mélidore. 
Noms immortels , noms si chers à l'Amour , ^ 
L'onhli vous rend à la clarté dn jour. 

Piès des ëcueik de Charybde et de Scylle, 
Paioit Messine aux rives de Sicile; 

Bernard. 
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Là , cent palais , souverains de ces mers , 
Le pied dans l'onde , ont le front dans ks airs; 
Son port superbe, abri de la fortune, 
Sauve Plutus des fureurs de Neptune; 
Tout l'or de l'Inde éclate sur ses bords : 
Mais c'est en vain que l'Asie et ses ports 
Comblent le sien de richesses nouvelles ; 
. Ses vrais trésors étoient deux cœurs fidèles. 
Là , Mélidore avoit reçu des cieux 
Des biens sanâ nom , .des vettus saiîs àîéiax ; 
Là , dans le sein d'une illustre famille , 
Des Faventins on vit briller la fille. 
Peindrai- je , ô dieux ! sa grâce et ses attraits ? 
Que l'art ifécond forme les plus beaux traits \ 
Qu'il embellisse , exagère , imagine ; 
H rend Vénus , et ne rend pas Phrosine; 
Son ame étoit le pur souffle des dieux ; 
Un doux rayon ëdatoit dans ses yeux ; 
Son âge beureux sorCoit de son aurore ; 
C'étoit le teint etla taille de Flore ; 
C'étoit d'Hébé le sourire vainqueur, 
Et cette voix, l'écho touchant du odeur. • 
Son cœur, enfin , fut le don trop funeste 
Qui couronna mais perdit tout le reste. 
Lo^g-temps l'Amour, treicUant à ses genoux ^ 
En fit l'espoÎF et le tourment de touâ ; 
Dans son carquois ses traits donnoiênt encore » 
Mais à Phrosine il fit voir A^élidore : 
De leurs regards partit un double éclair, 
Pareil à ceux qui se croisent dans l'air ; 
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Rapide ëlan , tendre accord , bien suprême, 

Moment d'extase où 1 on plaît oomme on aime. 

Ce fut aux jeux qu'on oâébroit an port 

Qu'Amour en eux montra ce doux rapporL 
Mille beauté , dans ces fêtes brillantes , 

Yoguoient en mçr sur des barques galantes. 

Phrosine y vint, Mélidore j courut; 

Pour eux la fête aussitôt disparut ; 

Sans se parler, leurs regards s'entendirent ; 

De leurs transports leurs âmes s'applaudirent. 

Tout le progrès , tout l'efièt que produit 

Le cours du temptf, d'un instant fut le fruit 

Le tendre aveu de leur commune atteinte, 

Fait sans détour , fut écouté sans feinte : 

Mais des rivaux l'attente et le courroux , 

L'œil des parents , le réveil des jaloux 

Vint arrêter TAmtour danrsa carrière , 

Et de l'obstacle éleva la barrière. 

PLrosine avoit deux frères , ses tyrans , 

Deux Faventins , oi^eilleux de leurs rangs. 

L'on , c'est Aymaïf, ivre de sa naissance , 
Des plus grands noms recherchant l'alliance : 
Jule étoit l'autre ; un trait empoisonné 
L'avoit rendu plus craint que son aîné. 
Dès son jeune âge un amour trop funeste 
Livra son ame aux flammes de l'inceste : 
C'est un regard aussi pur que le jour 
Gui donna l'être au plus impur^ amour. 
Tel le poison doot Circé fait usage 
Naît du soleil, honteux de son ouvrage. 
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Le même jour qu'Aymar ambitieux, 
Sacrifiant Phrosuie à ses aîeox , 
I^omme l'époux que son choix lui destine ; 
Ce jour-lh même , à sa sceur, à Phrosine , 
Jule , en secret avouant ses ardeurs , 
Lui dévoila sou crime. et ses fureurs. 

<c Ma sœur, dit-il, tu vas frémir, sans doute; 
Plains>toi , rougis , fi issonue , mais écoute. 
jËnfin mon coetu* échappe à mes efforts ; 
En te voyant )e cède à ses transports : 
Je ne puis plus te cacher qu'il t'adore ; 
J'étouSe en vain le feu qui me dévore. 
Hélas ! ce feu s'accroît , loiu d'expirer ; 
Par mes efforts je l'excite à durer. 
Et )e me fais une guerre cruelle. 
Pourquoi le ciel , en te créant si belle , 
S'il m'a connu, m'a-t-Q mis près de toi ? 
De t'adorer il m'imposa la loi. 
Rappelle ici le berceau de notre âge , 
Nos premiers goûts, nos jeux, notre langage. 
Cette union , ces faveurs, ces plaisirs 
Que permet l'âge k d'innocents désirs. 
Jeune, imprudent, sans remords, sans alarmes. 
Je m'enivrois du poison de tes channes : 
Mon cœur enfin te parla sans détour ; 
La voix du sang fut celle de l'amour : 
J'en vis le crime, et ne pus m'en défendre I 
' Phrosine ! . . . Ah dieux ! tu frémis de m'entendre ^ 
Demeure, attends. . . . j 'expire si tu fuis. 
J'ai si long-temps dévoré mes ennuis ! 
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Mais ton hymeo aujourdlmi m'assassine. 
Un autre , ô ciel ! dans les bras de Phrosine ! 
Un antre ! .... et moi , déchiré nuit et jour, 
J'aurai , sans toi , mon crime et mon amour ! 
Pardonne, bu frappe : indulgente, ou sévère, 
Parle, et choisis d'un époux ou d'un frère ? 
Si je te perds, je suis mort ; et ta main. 
En se donnant , me percera le sein. » 

Que devint-elle à cet aveu terrible ? 
Phrosine éprouve un sentiment horrible, 
Mêlé d'eflroi , de honte et de pitié. 
Joie avoit en sa plus tendre amitié ; 
Sans cet amour, Jule étoit digne d'elle : 
Biais détestant sa flamme criminelle, 
Elle recule ; et , détournant les yeux , 
« Fuis-moi, dit-elle , abandonne ces lieux ; 
Va, ne crains point l'époux qu'on me destine. 
Et, si tu peux , garde un frère à Phrosine. » 
De cet hymen un bruit sourd répandu 
Fit accourir Mélidore éperdu ; 
Et cet amant , apportant ses alarmes , 
Vint h Phrosine arracher d'autres larmes. 
Ainsi l'orgueil , la nature et l'amour 
Par trois liens l'oK^aînoient tour à tour. 
Sans cesse Aymar lui parloit d'hyménée; 
Jule trainoit sa vie infortunée ; 
Et par tous deux Mélidore alarmé 
Ooûtoit en vain le bonheur d'être aimé. 
Né sans noblesse , il crut que l'opulence 
Des Faventinstenteroit l'alliance. 

5. 
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Ainsi VamouT, sur les ailes da vent, 

Le fit courir aux portes du Levant : 

Ligués pour lui, JNfars, Éole et l^eptonc 

Accdléroient le cours de sa fortune ; 

Par leur objet rendus plus précieux , 

Ses biens sacrés intëressoient les dieux* 

Riche surtout d ua espoir ioutUe , • - 

Il vole , arrive au pliare de Sicile. 

Il voit Phrosine : il croit que ses destins 

Vont l'égaler au sort des Faventins ; 

Phrosine même en conçoit Vespérance. 

On parle , on presse , on discute , on balance : 

Enfin, la gloire éiouirant l'intérêt, 

L'amour reçoit le plus fatal arrêt. 

Jule amoureux nuit surtout.à leurs flapmics. 

Le desespoir s'empare de leurs âmes. 

« Adieu, Phrosine, adieu, j'ai tout perdu, 

S'ccrie alors 3Iclidore éperdu ; 

Le ciel n'a pu voir unir sans envie 

Mon être au tien , mon destin à ta vie. 

Que sert tout l'or que Neptune a sauvé ? 

Je perds Phrosine ; on m'a tout enlevé. 

Dans la mort seule est l'espoir qui ine. reste ; , 

Je l'obtiendrai par un exil funeste. 

Si j'jttachai ma vie h tes appas , 

Je dois la perdre où tu Q£ seras pas. 

J'y cours. » « Tu pars > et je ne puis fe suivre! 

. Dieux ! à quels maux ta fuite ici me livre i 

L'hymen, l'amour, vont me persécuter, 

Non î pour te voir j'oserai tout tenter. 
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Espère , attends , ranime mon courage : 
De ce jardin le mnr touche au rivage ; 
Près de la mer il peut te ménager 
Un accès L'bre , et loin de tout danger. 
Voilé par Fombre , aidé par le mystère , 
Tu guideras ta macclie solitaire. 
J'ai tes serments , je t'ai donné oia foi; 
Phrosîne a-t-elle à rougir, avec foi ? 
L'amour enfin , ton salut me décide ; 
Bla jeune esclave Aly sera ton guide. 
Sur nos tyrans le^ pavots tomberont. 
Et Mélidore et l'Amour veilleront ». 
De quel espoir son alarme est suivie 
A ce discours , à ce souffle de vie 1 
Poar mieux tromper des yeux encore ouverts , 
n feint alors d'avoir rompu ses ièrs ; 
Et cependant il brûle de, voir naître 
L'heure oii Pbrosine ordonne de paroitre. 
Elle ignoroit qu'Aymar par oe détour 
Souvent la niiit sortoit de ce séjour. 

La lune au ciel édatoit sans nuage, 
Quand Mélidore , arrivant au passage , 
Ouvre , et soudain voit Aymar , en est vu. 
Chacun , frappé d'un aspect impiu'vu , 
Frémit , recule , hésite , et se regarde : 
Bientôt armé, l'un et l'autre est en garde. 
Le fer se croise , et, le trait à la main , 
Ix>ng-temps la mort vole autour de leur sein. 
Enfin Aymar, redoublant son audace , 
Cherche le coup qui l'ctepd wi la place. 
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Jule , amoureux y tout plein de ses malheurs , 
Là très souvent proiïienoit ses douleursv 
Cette nuit même , errant sur le rivage , 
Il voit de loin ce combat qui s'engage ; 
n vole , accourt, trouve Aymar abattu, 
Qui s'écrioit : O Jule , que fais-tu ? 
Venge ton frère. — O ciel ! c'est Mëlidore ! 
C'est toi , dit Jule , insolent que j'abhorre î 
Dans ton vil sang j'ëteindrai ton amour : 
Meurs , traître ! U dit, et combat à son tour. 
Quittant alors la terrasse voisine , 
Alj vient, voit, tremble, et vole à Phrosine. 
Phrosine accourt , et d'un œil éperdu 
Voit sur le corps de son frère étendu 
Son frère aoné qui combat Mélidore : 
De Jule atteint le sang couloit encore. 
. >Elle s'élance au milieu de leurs coups. 
Cruels , dit-elle , ô ciel ! que faites- vous ? 
Percez Phrosine , ou rendez-lui vos armes. 
Ce nonï , ces cris ,' ces beaux yeux tout en Lnmics , 
Ses bras en(in qu'elle levoit aux cieux , 
Calment d'abord deux tigres furieux. i 
Phrosine voit Aymar sur la poussière , 
S'y précipite , et l'embrasse , et le serre. 
On vient en foulé. Un autre sentiment 
La fait trembler pour son cruel amant. 
Va, fuis, dit-elle; adieu... Phrosine reste 
Dans les horreurs de cet état funeste. 
Aymar vécut après de longs secours : 
Jule guérit , et soupira toujours. 
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Au désespoir se livra Mélidore ; 
Contraint de inir un séjour qu'il adore , 
De sa main même il brûle ses Taisseaux, 
Fait croire à tous son trépas dans les eaux , 
Et, dérobant les apprêts de sa fnite, 
De ses rivaux évite la poursuite : 
S'il traîne ailleurs un sort irrésolu , 
S'il vit enfin , Pbrosine l'a voulu. 


ta 
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j^ 05 loin du port, au couchant de la ville, 
Du fond des eaux paroît sortir une île , 
Un triste ëcueil , un rocher menaçant ; 
L'onde en courroux s'y brise en mugissant. 
L un de ses flancs , moins battu par l'orage , 
permet l'abord d'un asile sauvage. 
L'espace étroit du rocher entr*ouvert , 
D'herbe, de mousse et de rameaux couvert, 
Étoit l'abri d'un pieux solitaire , 
Vieux pénitent, fugitif volontaire. 
Qui, de ce roc ayant fait un saint lieu, 
Prioit en paix , et rcposoit en Dieu. 
Les ans penchoient sa tête octogénaire , 
Un sac formoit son vêtement austère ; 
Sur un cordon sa barbe retomboit , 
Et sous son poids un bâton se courboit 
C'est au milieu d'une pente rapide 
6ue la uatui'e , architecte solide. 
Creusa du saint l'asile révéré. 
Là , son autel, d'une lampe ëdairé, 
Étoit orné de grossières images , 
Qui des croyants attestoient les hommages. 
Un lit de natte , un oratoire auprès , 
Ce la cellule étoient les seuls apprêts. 
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Le foDd de l'antre offioit une ouyerture 

D'où s'épanchoit une source d'eau pure ; 

Et, loin du bruit que la vague formoit, 

A œ murmure un sage s'endormoîL 

Son aliment étoit le co<puIlage 

Qui, chaque jour , échouoit au rivage ; 

Un coin de terre avoit lasse jadis 

Ses bras , par l'fige énervés et roidit. 

Sur le rocher qu^ habitoit encore ' 

Le désespoir conduisit Mâidore ; 

Sur nne barque en secret amène , 

il se présente au vieillard étonné , 

Dit ses malheurs , l'attendrit , et paruge 

Avec transport cet affreux héritage. 

c< Blon fils , lui dit le solitaire heureux , • 

Si, d^agé des pièges amoureux, 

Ton coeur paisible a bien rompu sa chaîne, 

Que béni soit l'heureux jour qui t'amène I 

Du sort , ici , j'ai défié les jeux ; 

Toujours serein sous un ciel orageux , 

J'ai vu , trente ans, le reflux de cette onde 

Qui m'invitoit à retourner au mande: 

Il m'a trompé , je l'ai fui pour toujours. 

Mais, quand je touche au dernier de mes jours , 

Le ciel sensible écoute mat prière : 

l'aurai ta main pour fermer ma paupière. 

Tu vois mes biens, succède à mon bonheur ; 

Fuis sans regret un monde suborneur : 

Sers Dieu, voilà l'être qu'il faut qu'on aime, 

Et, tout k lui , soi» content de toi-même. » 
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n dît, l'embrasse, et yerse dans son sein 
Quelques rayons de cet esprit divin; 
Mais vainement il combattit sa flamme ; 
Id^ calmie encore ëtoit loin de son ame. 
Ah ! qui pourrait eJOTacer dans un jour 
La profondeur des traces de l'amour ? 
C'est le torrent qui , sillonnant la plaine , 
A tout empreint du sable qu'il entraîne. 
Les prés rou^, \es guérets dépouilles , . 
Marquent les lieux que son cours ia souillés. 
J^Iais un printemps suffit à la nature 
Pour réparer l'email et la verdure ; 
La vie entière à peine reproduit 
La paix du cœur , qu'un seul instant détruit 

Bientôt l'hennite, au bout de sa carrière , 
Vît sans regret s'édipser la lumière. 
La faux du temps l'étendit au tombeau, 
Et ce désert eut un inaîtro nouveau. 
Ce n'étoit plus cet habitant paisible, 
Cet heureux sage au trouUe inaccessible. 
Dont aucun choc n'ëbranloit la vertu , 
Qu'on vit semblait k ce rocher battu 
Qui , résistant aux tempêtes de l'onde , 
Se reposoit sur sa base profonde : 
C'est un amant agité , sans repos , 
Tel qu'un navire emporté par les flots; 

Étois-tu donc plus tranquille au rivage , 
Toi dont le ciel éprouva le courage ? 
Quels maux en foule il étendit sur toi, 
Depuis ce jour de combat et d'effroi ! 
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VbàSf faisant tête au destin qui Topprime, 

•A tous ces coups Phrosine se ranime. 

Son soin actif met tout ^ niouvement 

Pour édairer le sort d^ son amant. 

S'il vit encore, eût-il traversé l'onde, 

Phrosine iroit aux limites du monde ; 

Mais les Amours n'ont pas vcdë si loin. 

De cette fuite un pécheur fut témoin : 

Par lui Phrosine apprend tout le mystère. 

A ce rapport un trait de feu l'ëdaire ; 

De son bonheur un rayon se fait voir, 

Et rend l'essor aux ailes de l'espoir. 
L'astre brûlant , dans sa course rapide, 

Montoit au signe où le lion préside , 

Flore expiroit : les plus vives chaleurs 

De Cérès même altéroient les couleursL' 

Pour fuir les feux de la voûte éthérée , 
Doris cherchoit les grottes de Nérée> 
Et l'habitant du terrestre séjour 
Ne respiroit que la fuite du jour. 
La mer, bornant la maison Faventine , 
Baignoit les murs qui renfermoient Phrosine j 
Un sûr asile , ignoré dans ces lieux, 
Formoit pour elle un bain délicieux. 
Là, chaque nuit, Phrosine descendue 
Menoit Aly sa compagne assidue *, 
Là , sans rougir^ ses plus secrets appas 
SoufBroient des yeux qu'elle ne craignoit pas. 
Des jours brûlants l'onde apaisoit la flamme 
Sans apporter dç remède à son ame. 

Bernard. 
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Dans le sommeil ses esprits languissants 
Avoient fait place h. l'erretir de ses sens.' 
Des régions qu'habitent let mensonges 
Étoit parti le plus heureux des songes ;' 
Non ce vieillard par des hiboux traîne, 
Teint de pavots , de crêpe environne , 
Mais un enfant sans voile et sans nuage, 
Tout rayonnant de Tëclat du bel âge , 
Au doux souVire , au teint frais et vénueil : 
Il répandoit les roses du sommeil ; 
ïje mouvement de son ailé divine 
Rafraîchit l'air que respiroit Phrosine ; 
Sa douce haleine embauma ce séjour : 
Ce bel enfant, ce songe , étoit l'Amour. 
Ce dieu, traçant de subtiles images, 
Peint ses rideaux de riants paysages ; 
il met la main stu: son coeur, et lui dit : 
« Sois attentive au sort qui t'est prédit : 
Vois cet empire où Neptune préside , 
Viens y briller, je t'y fais Néréide : 
Nyi|iphe nouvelle, ose en cet élément 
Suivre l'Amour, et chercher ton amant ; 
Brave les flots, les rochers et l'orage ; 
Un dieu puissant va t'ouvrir le passage, u 

Phrosine alors, dans ses destins nouveaux» 
Crut se jouer, crut voguer sur les eaux. 
L'Amour guidoit sa course fortunée : 
Au bord d'une île elle fut amenée, 
« Tu dois, dit-il, y pénétrer un jour, 
Et ton amant est roi de ce séjour. » 
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Là disparut l'Amour et son ouvn^e. 
EUe s'éveUle , adoroat ce présage ; 
Et, le cœur plein de ce rêve enchanteur, 
EUe ose attendre un avenir flatteur. 
Avec Alj de ce songe occupée , 
Au bain surtout Phrosine ei;! est frappée. 
C'est toi , dit-elle , 6 fatal élément , 
Qui de mes bras éloignes mon amant ! 
A l'intérêt si tes vagues dociles 
Pour les mortels ont des routes faciles , 
De ton pouvoir fais un plus digne emploi ; 
Sers mon amour , élève , emporte-moi , 
Unis Phrosine à son cher Mélidore. 
En agitant les ondes (pi'elle implore , 
Soudain le sable échappe sous ses pas ; 
Son corps s'étend , balancé sur ses bras ; 
Ses pieds de l'onde atteignent la surface : 
Un fol espoir animoit son audace. 
Aly trembloit : Phrosine s'égarant 
Nageoit encor ; mais son cœur expirant , 
Trop foible, hélas ! la rappelle au rivage.' 
« Alj, dit-elle , as- tu vu ? quel présage ! 
L'Amour , sans doute , écoute mes désirs j 
Il soumet l'onde , et commande aux zéphyrs. 
J'irai plus loin. » Elle dit , et s'élance , 
Bat , fend la mer, nage à plus de distance ; 
Revient, retourne, et, jouant sur les cau^c, 
S'exerce encore à des périls nouveaux. 
Ce que l'Amour inspire à cette amante, 
La jeune Alj par amitié le tente. 
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Un Yoile tombe , un autre est détache ; 
6ous chacun d'eux un Amour est cacher. 
Mais ces attraits , mais leur grâce divine , ' 
Rendent hommage aux grâces de Phrosine. 
Ses lis surtout triomphent en blancheur. 
Et Venus même envîroit sa fraîcheur. 
Al j dans Tonde où Phrosine l'attire 
Étend un pied, pousse im cri, se retire, 
Rentre , chancelle , avance ; et chaque pas 
Ensevelit quelqu'un d^ ses- appas. 
Elle ose enfin suivre la Néréide , 
€tui sur les eaux se soutient et la guide: 
Phrosine , Aly , s^exerçoient tour à tour. 
TeUes on voit au sonmiet d'une tour 
Prendre leur vol deux jeunes hirondelles, 
Et l'annoncer par un battement d'ailes ; 
L'une en tremblant s'essaie à voltiger ; 
L'autre plus prompte affronte le danger, 
Désigne un terme au vol qu'elle médite , 
Part, vole, fuit : sa compagne l'imite , 
La suit, l'atteint; et toutes deux au pair 
Vont mesurer les campagnes de l'air. 
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■LJ E préjuge SOUS des cliaînes cruelles 
Assujettit l'ame et l'esprit des belles. 
Reines des cœurs , mais esclaves des lois , 

é 

L'orgueil de l'homme usurpa tous leurs droits. 
Il asservit l'idole qu'il encense ; 
H rend le culte , et ravit la puissance ; 
En adorant il règne , et, dans ses dieux , 
Voile un édat qui bksseroit ses yeux. 
Sexe adore , quelle seroit ta gloire , 
Si , te laissant disputer la victoire , 
Tes humbles vœux n'avoîcnt pas limité 
Ton apanage aux dons de la beauté I 
Telle une source et brillante et. féconde 
Naît dans l'espoir de parcourir le monde , 
Roule ses flots , et , d'un cours qu elle étend , 
Promène au loin leur tribut éclatant : 
Mais l'art trompeur, l'arrêtant sur la rive> 
Par cent canaux l'enchaîne et la captive ; 
Ainsi borné , son cours infructueux 
N'embellit plus qu'un jardin fastueux. 
Dans leurs prisons ses ondes étrangères 
N'arrosent plus que des fleurs passagères. 
Rompez la digue : un fleuve naît alors , 
S'étend, circule, entièhitious ses bords. 
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Répand l'espoir / la vie et la fortune , 
Et va grossir l'empire de Neptune. 
De la beauté tel seroit le destin : 
Brisons ses fers , son triomphe est certai» 
Une loi juste attache à son essence 
Grandeur, courage, activité, science. 
Muses , par vous nous sont donnés les arts ^ 
Diane abat les monstres sous ses dards ; 
Aux champs troy«ns, près d'Hector et d'Atride, 
Vénus combat, et Pallas tient l'égide. 
Qu'un trait d'audace aussi digne des dieux 
Par un prodige étonne ici les yeux. 
Phrosine , esclave au palais de ses frères , 
" Étoit en butte h des assauts contraires. 
Aymar croyoit, par un sort inhumain , 
Lasser son cœur et conduire sa main : 
Cependant Jule , idolâtrant Phrosine , 
Rompt en secret les noeuds qu'on lui destine ;^ 
Le traître alors , en voilant sa noirceur , 
Trompoit les yeux de sa crédule sœur. 
A ses côtés Phrosine sans alarmes 
S'applaudissoit de l'oubli de ses channes, 
Marchoit au piège , et ne redoutoit pas 
Les feux couverts qui dormoient sous ses pas. 
Tel dans ses flancs le Vésuve perfide 
Semble amortir sa flamme moins rapide j 
La4erreur cesse ; on voit autour de lui 
Se rapprocher les troupeaux qui l'ont fui ', 
Cérès étend sa nouvelle culture : 
€Uxand tout à coup , effrayant la nature» 
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Le Tolcan brûle , et son déloge afireox 
G)ayre les champs de bitume et de fieuz. 
Sous les dehors de son amitié feinte 
Jule à sa sœur ôtoit donc toute crainte ; . 
Us s'occnpoient à d'innocents {daisirs ; 
Souvent au soir le souffle des zéphyrs 
Les promenoit sur lès vagues proiondes. 
"jrous deux, un )our, ils voguoient sur jles ondes, 
Jule , Phrosîne , un guide qui ramoit. 
Àljf qu'enfin nul soupçon n'alarmoit, 
Restoit au port Jule aussitôt dans l'ame 
Cède à l'espoir de sa coupable flamme. 
Quels traits y Amour, prends- tu dans ta fureur! 
L'oeil égaré, le front pâle d'horreur. 
Il voulut rompre un silence farouche ; 
Le crime hésite à sortir de sa bouche. 
Mais dans ses yeux Phrosîne a vu sa mort : 
« Mon frère, ô ciel ! d'où te naît ce transport ? » 
<c Tu vois, dit-il, la rame qui retombe 
Sur cet abîme ; elle y creuse ma tombe ; 
J'y vais périr, si ton, cœur plus humain, 
Si ta pitié n'en ferme le chemin ; 
Un mot aussi m'ouvrira le ciel même : 
La mort ou toi , c'est le sort de qui t'aime. 
Phrosîne , ah dieux i si , perdant ton courroux .... 
lïous sommes seuls ; j'expire à tes genoux : 
Aends-toi; je meurs. » -^ « Non, traître, dit Phrosîne. 
Ah ! descendons sur la rive voisine ; 
Jide .... obéis. » ■ — « Non , reprit-il , attends , 
Je te rendrai libre dans peu d'instants ; 
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J'en ai trop fait , trop de fureur m'anime , 
Pour n'emporter que la moitié du crime. 
'Jule en mourant goûtera la douceur 
De triompher de sa barbare soeur. » 
Moment afireux ! Phrosine sans défense 
Voit de la mer la solitude immense y 
Se jette aux pieds de son frère inhumaip ; 
En firânissànt elle baise sa main y 
Veut l'arrêter, le conjure , l'appelle. 
n Quel lieu ! quel temps ! diffère au moins, 'dit-elle : 
iVois ce forçat , peux-tu d'un tel regard. ...» 
— - « Attends, je vais d'un coup de ce poignard. ... m 
Elle l'arrête; et, sauvant sa victime, 
Toucbe à l'instant de voir combler le crime. 
Tel un oiseau de frayeur expirant 
Voit sur sa tête un faucon dévohmt; 
Phrosine alors joint Fadresse au courage. 
Feint de céder, fuit ses bras, se dégage. 
Et dans les eaux se plonge au même instant 
Jule la suit en s'y précipitant 
Il disparoit, et Phrosine surnage ; 
De tout son art Phrosine fait usage. 
Le matelot vouloit sauver ses jours r 
« Va , porte ailleurs , dit-elle , ton secours ; 
Sauve ton maître. » U y vole , et l'amène 
A demi mort, étendu sur l'arène. 
Phrosine aborde , et àk monstre odieux 
Dérobe encor le crime h tous les yeux. 
La seule Aly sait l'aventure afireuse. 
« Hélas ! disoit l'amante malheureuse , 
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Si par les flots f échappe à la noirceur 
DW assassin, d*un lâche ravisseur, 
Ne puis-je, ô mer, les traverser encore 
Pour retrouver Imevl bien que j'adore? 
Sauve l'amour , toi C[ui sauvas l'honneur ; 
Je te devrai deux fois tout mon bonheur. » 
Par cet espoir et séduite et guidée , 
De quel projet elle enfanta l'idée ! 
Elle a, dit-elle, en ce pressant danger, 
Fait un serment qu'elle veut dégager ; 
D'un saint devoir tl faut qu'elle s'acquitte , 
Un vceu l'appelle au rocher de l'hennite. 
L'austère Aymar, tyran de ses plaisiss, 
Laisse un diamp libre à ses pieux désirs ; 
Mais par les yeux d'une importune suite 
De loin encore il veille à sa conduite. 
En peu d'instants on la mène en ces lieux. 
Elle a surtout un désir curieux 
.D'en voir l'accès, d'en connoître la plage. 
Phrosine monte à cet antre sauvage , 
Le front couvert d'un voile pénitent 
Pour mieux tromper l'insulaire habitant' 
A chaque pas son ame se déploie , 
Et tous ses sens ont tressaiUi de joie. 
L'âpre sentier ne pouvoit l'arrêter ; 
Phrosine avoit des ailes pour monter. 
Du solitaire enfin elle découvre 
Le toit de joncs qui lui paroit un louvre : 
Les deux pour elle auroient eu moins d'appas 
Que la poussière où s'impriment ses pas. 
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Les bras tendus vers l'objet qui s'approche. 
L'Amour, assis au sominet d'une roche y 
Dans le lointain fait ëdater ses feux, 
(c Ah ! je t'oitends , dit l'hermite amoureux : 
Mais qu'espdrer de ce projet terrible? 
J'y vois , hëlas ! un obstacle invincible. 
Que veux-tu faire ? Attends , tu vas périr. 
Vois quel danger l'amour te fait courir ! 
Phrosine , vois l'abîme que tu passes ! 
Ah dieux ! ces bras arrondis par les Grâces , 
Nës pour l'amour, consacres au repos , 
Sont-ils donc faits pour combattre les flots ? 
Non , c'est à moi d'en éprouver la rage. 
O ma Phrosine ! ent«ids siffler l'orage; 
La mort te suit , le naufrage t'attend.«.. 
Demeure. ...» Il parle à cet objet flottant : 
he jour suivant il lui parloit encore. 
Sur l'autre bord , l'amante qu'il adore , 
De tous ses vœux fatiguant les zéphyrs, 
Pressoit la nuit d'avancer ses plaisirs. 
Aly, par zèle, au rocher veut la suivre; 
Par amitié Phrosine s'en délivre 4 
Mais sa prudence annonce son retour 
Dès que ses yeux verront naître le jour.' 
Déjà dans l'onde, achevant sa carrière. 
L'astre brillant éteignoit sa lumière. 
Quand sur ces men Phrosine ouvre les yeux 
Pour voir un astre encor plus radieux;. 
L'air étoit calme , et la vague tranquille 
Aplanissoit sa surface mobile ; 
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Sur l'horizon la lune en rcnaûsant 

Bomoit son orbe anx feux de son croissant : 

D'autres dart^ ne brilloient pas encore. 

Dëjà Phrosine accuBoit MéUdore, 

Lorsqu'un rayon de l'amouzeux fsmal 

De 100 bonheur lui montra le si^aL 

Sa main dépouille aussitôt sa p^ure, 

Et l'art banni rend tout à la nature. 

Tels d'Amjmone on compte les appas, 

Aal)ord de l'onde où l'Amour suit ses pas , 

LoTscpi'& son f^ le zéphyr idolâtre 

Flatte, caresse, environne l'albâtre 

De tout son corps qu'elle plonge à l'iostant 

Au fond des eaux, où lïeptune l'attend. 

Phrosme ainsi voloit à sa conquête. 

Un Sentiment l'intimide et l'arrête : 

En quel état paroitra-t-elle , 6 dieux ! 

Aux yeux d'un homme I et quel homme ! et quels jtfUi \ 

Mais son salut impose cette gêne. 

L'amour enfin la décide et l'entraîne. 

H sera nuit ; cet homme est son amant 

Partez, Phrosine; on peut tout en aimant S 

Venus ainsi panit au sein de l'onde. 

Aplanis-toi , vague altière et profonde ; 

Régnez, zéphyrs ; vents , soyez retenus ; 

Conspirez tons pour cette autre Vénus, 


Bernard. 
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•3 1 )e tenois les pinceaux d'Ausonîe , ' 
livré sans peine aux écarts dn gënie 
Je me plairois , mydiologue àbondaiit , ' 
A soulever l'empire du trident ; 
IMUIle Tritons , suivant mon héroïne , 
La cha'nteroient sur leur conque dhrine ; 
La JN^réide en gëmiroit tout bas , 
Et sous les flots cadieroit ses appas. 
De ces trésors labondance est aride, 
L'image est froide'où l'ititérét décide; 
Hâtons-nous, muse j il faut en cet éérit 
Le cœur qui sent, non l'esprit qui décrit 
J'ai, pour toucher, d'assez puissantes armes : 
Alj craintive est ici tout en larmes ; 
Là, c'est Phrosine exposant ses beaux jours; 
Plus Idin, l'amant qui craint pour ses amoursw 
De son rocher l'amoureux Mélidore 
I^'enteod, ne voit, n'entrevoit rien encore : 
Il marche , écoute , appelle k tout moment « 
De son fanal excite l'aliment , 
Monte au rocher, redes«(nd au rivage, 
Bénit le calme, et conjure l'orage, 
n voit enfin naître im sillon léger: 
Un bruit s'élève , aux vagues étranger : 
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L objet paroit sur na flot qui bonillonne. 
n meurt de )oie» et de crainte d frissonne^ 
D'un flot à l'autre il mesure la mer, 
Son œil avide a le feu d'un éclair ; 
Tout son sang, brûle , et tout son cœur palpita; 
L'objet s appronfae ^ et lui se précipite, 
L'atteint , l'enlère au fatal élément. 
Ah ! quel fardeau pour les bras d'un amant ! 
Quel coup ; ô ciel 1 quelle scène inouïe ! 
Biais sa Phrosine étoit évanouie ; 
Trop de frayeur, de fatigue et d'efibrts^ 
Avoient, bêlas ! épuisé ses ressorts. 
Quand son amant, par cent baisers de flajxune, 
Rouvre ses yeux , ressuscite son ame , 
Rouvfe ses yeux, pleins d'un charme nouveau. 
Voile son corps des plis de son manteau , 
Pois, hors de lui, la contemple et soupire: 
kO ma Phrosine ! est-ce toi que i'admire, 
Toi que j'embrasse? Hélas ! est-ce bien toi?. 
A quel danger tu voles sans eâfroi ! 
Vois mon bonheur, mais connois mes alarmes. 
A tant dliorreurs exposer tant de charmes ! 
L'as-tu bien pu? » — a J'aime, j'ai tout osé : 
Tu vois , l'amour m'a rendu tout aisé. » 
—- « C'est toi , dit-il , 6 dieux î Quand je t'écoute , 
Quand je te tiens , mon ame encore en doute. 
D'un malheureux qui t'a dit le séjour? 
Tes oppresseurs ont-ils perdu le jour ? 
Hélas ! par eux , victime infortunée , 
Je te croyois à l'hymeq enchaînée. 
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Ta m'es rendue ! et comment? sar quel bord? » 
"— (c J'ai su t dit-elle , et ta fuite et ton sort 
Dans ses effets Tamonr en nous difi^re ; 
lie mien agit , le tien se désespère. 
Heuvux sans moi ta vis dans ce séjour ;: 
Moi, sans te voir, j'eusse expiré d*amoar. 
Un an ! qael ^ède a coulé sttr ma vie 
Depuis l'instant qu'à moi-même ravie 
Je ne t'ai plus ! J'ai tremhlé , j'ai ficémi 
Des attentats de mon sang enneniî. 
L'odieux Jule a redoublé sa rage , 
Le fier Aymar pressé mon esclavage; 
Je t'ai gardé cet amour immortel 
€(ue je te jure ici sur ton autel. 
Amant , époux , prêtre , et témoin ensemble , 
Forme et bénis le nœud qui nous rassemble. 
Le ciel nous voit, il entend nos serments : 
Xa loi d'hymen , c'est la foi des a;gaants. » 
Et telle fnt la foi qu'ils se promirent ; 
Pour l'assurer, leurs deux bouches s'unirent : 
L'Amour couvrit leur antre ténébreux , 
Et l'univers s'anéantit pour eux. 
Né du hasard ou d'un fatal augure, 
Un bruit soudain fit trembler la nature l 
L'onde en fureur battit les fondements 
Du roc affreux , palais de nos amants ï 
Unr toup de foudre en abattit la dme. 
Qui s'engloutit au centre de l'abîme 
Avec un bruit qui cent fob redoubla , 
Pareil au bruit dee monstres de Scjlla* 


CHANT QUATRIÈME. 77 

Les vents, les 6ofs , la tempête et la foudre 
, Aoroient alors réduit le monde en poudre; 

Le ooaple beurenz, de sa chute accable, 

En eût péri sans en être troublé. 

Gamme enchanté dans leur grotte profiMide 

Leur nouyel être habite un nouveau monde ; 

Et tous leurs sens , en un seul confondus , 

Semblent s'unir pour aimer eocor plus. 
L'aube déjà, perçant les voiles sombres , 

Chaasoit du cid la tempête et les ombres ', 

& l'horizon, dans un vague lointain , 

Étoit rougi des vapeurs du matin , 

Quand, l'œil ouvert, Phrosine la première 

Voit ce rayon d'importune lumière. 

Se plaint du jour qui nût si promptonent , 

Mais lui fait grâce en voyant son amant 

La tendre épouse aux bras de Mélidore 

Veut s'arracher ; elle j retombe encore. 

Loi, qui trembloit des dangers du retour, 

La retenoit par tons les noms d'amour. 

L'affireuz devoir enfin la détermine : 
On pleure, on part Le retour, à Phrosine « 
Parut plus long : l'objet étoit changé. 
Par l'amour seul l'espace est abrégé , 
Et par l'espoir son ame est soutenue : 
L'épreuve est faîte , et la route est connut. 
Phrosine ainsi voguoit au gré du sort , 
Et son Alj se désoloit au port 
De cette nuit elle avoit vu l'orage , 
Tout lui sembloit un garant du naufrage , 
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Quand sur la vague à ses yeux fut rendu 
L'objet si clier qu'elle avoit cru perdu. 
Aly reçoit dans sts bras tanf die cbormes , 
Et , les pressant , les baigne de ses larmes ; 
Avec transport raconte sa terreur , 
De cette nuit lui peint toute Thorreur, 
Et d'un succès qu'à peine elle ose croire 
Veut à son tour savoir toute l'histoire. 
Tout lui fut dit ; le cœur n'qublia rien.: 
L'amour beureux conte toujours si bien ! . . . 
L'amour heureux veut aussi toujours l'être. 
Le feu lointain qu'on avoit fait paroître 
Parut encor. Nul astre dans les cieux 
Pour l^bserver n'exerça tant les yeux ; 
Kul astre aussi n'eut un cours si fidèle. 
Prompte Si le voir dès qu'il se rênouvelle » 
Phrosine vole k des plaisirs nouveaux , 
Descend au bain , se jette au sein des eaux , 
Et, par son art asservissant Neptune , 
Commet aux flots l'amour et sa fortune. \ 
Tout ce qu'on dit des mondes enchanta , 
Iles d'amours, temples des voluptés, 
Jardins , palais de Venus et d'Amûde , 
Tout dtoit là daios Un désert aride. 

Pourquoi faut-il f^e les tyrans des air$» 
Les rochers miôme , et les monstres des mer». 
Soient adoucis par des amours si rares , 
Tandis qu'il est des hommes plus barbares , 
Qui , par le crime aux enfers dëvouds , *' 
Troublent des ièux du ciel même avoviés ? 
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Des Faventiiis telle on vit la furie. 
Jule outragé, l'ame de fiel nourrie , 
Las de se taire , et confus de parler, 
A son bonheur Toulut tout inunoler; 
Si la nature k sa flamme est funeste y 
Pour la punir d'abliorrer son inceste 
U veut armer le ténébreux séjour, 
Et mettre aux fers la nature et l'amour.' 

IVIessine , alors en prodiges fertile , 
Dans son enceinte accordoit un asile 
Acesderios, à ces vils enchanteurs, 
De l'avenir dangereux sorutateurs , 
Qui , promenant leur misère profbhde. 
De leur enfer sont l'image en ce monde. 
Un monument est le repaire affreux 
Où leur sibylle au teint pâle , à l'œil creux y 
Le front couvert de ses rides jantiqucs. 
Juge au milieu de trois cerdes xnagiques. 
On voit près d'elle, à ses eris menaçuits. 
Les spectres Tains, les larves impuissante; 
Et l'Émonide, opérant les miradea, 
Parle aux enfen, et Vonût les orades. 
Son art surtout excelle k Éiettre au }out 
Tous les poisons , tous les philtres d'amour. 
Sur un brasier sa coupe est toujoura pleine* 
De sucs vengeun , instruments de la haine. 
Sur un autel d> os , et fenge et de sang ,. 
D'une effigie eU» pctce le flanc , 
Ou la perfide empoMonne avec joie."^ 
Le voile impar=«ftt'à dvéose efte e»vdi«t 
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A 8M secrets Jule ayant eu recours 
Tenta l'effet des magiques secours. 
De joie alors la Pythouisse ëdate , 
Et rit d'entendre un crime qui la flatte, 
(c Je répondrai » dit-elle , à ton espoir ; 
L'enfer a mis ce charme en mon pouYoir. 
Je puis d*un mot unir la sœur au frère , 
La mère au fils , et la fille à son père. 
Ainsi brûloient Myrrlia , Phèdre , Biblis. 
Mais si Phrosine a vu ses Tceuz remplis 
DW antre amour, le charme est impossible, i» 
« Non , non , dit-il ; Phrosine est insensible. 
Ah ! crains de voir tous les traits impuissants ; 
Crains d'^rouver la glace de ses sens. » 

A ce défi la fatale interprète 
Redouble enoor le charme qu'elle apprête ; 
Conjure , évoque , appelle ses démons : 
Trois fois sa bouche a r^té leurs noms ; 
Trois fois baissé , son sceptre redoutable 
D'un tmit magique a sillonné le sable. 
L'Érèbe est sourd; un silence profond 
Trompe son art, l'étonné et la confond. 
Un jour plus pur se fait voir ; et la terre , 
Loin de s'ouvrir sous ses pas , se resserre. 
u Quel signe affreux ! dit-elle ; on te trahit; 
Sous ton rival l'enfer même obéit 
Phrosine est tendre , et l'amant qui l'adore 
En est aimé. » Jule en doutoit encore. > 
« Veux-tu, dit-elle , en voir le séducteur?, 
^ends ce ^niioir : magique dfâa^nr 
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Il apprend tout. » €hiel coup-d*œU ! quelle imaff e ! 

Jule égaré Toit Pbrosme à la nage, 

La sait, l'oLserre en cet antre ignore, 

Et dans ses bras voit l'iiemiite adoié. 

Aa même temps qu'il finâmt de colère y 

I^ monstre au cœur lai lance une yipère : 

Banni soudain de ce cœur ulcërë , 

L'amour a fui , l'enfer est demeure. 

Seul, à son tour, il conjure, il appelle 

Et la vengeance et la ra^e crueUe ; 

Des cris plaintif répondent & sa voix , 

Et le Ténare est vaincu cette fois. 

I^ dbaime opère , et l'affreuse Émonide 

Aime ses mains d'un flambeau d'Euménide. 

cr Prends , hii dit-elle ; en allumaot ses feux , 

Ceux de ta sœur s'éteindront devant eux. 

Garde un présent qui lui sera funeste : 
L'esprit vengeur t'apprendra tout le reste. » 
Joie à ces mots quitte ces lieux d'horreur, 
Marche, et ne sait où vomir sa fureur. 
IVop plein de rage il se plaît à l'étendre 
Jusqu'à son frère étonna de l'entendre : 
L'on veut punir l'infâme ravisseur ; 
L'autre, avant tout, veut immoler sa sœur. 
Aymar lui-même invente le supplice ; 
Et Jule, à dieux ! Jule en est le complice. 
Pour faire luire un signal frauduleux , 
On a besoin d'un temps plus nébuleux. 
Ce temps arrive; et d'une égale rage 
Sur un esquif ils quittent le rivage, 
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Et vont amu^s de ce flambeau fatal 

Qui doit sen'ir de perfide fanal. 

Phrosine, aus traits de sa fausse luini^e, 

Rentre soudain dans Hiumide cairièite. 

O malheurjeujse ! où vas^-tu ? vois ton sQit : 

Fuis ce rayon , c'est l'astre de la morL 

J'appelle en vain ; je la vois qni s'engage 

Loin du rocher qu'obscurcit un nu^. 

L'esquif s'ëloigne en l'égarant toujoui's ; 

La mer l'étonné. Un si pénible oours 

L'appesantit : elle sent un. abîme, 

Mais elle voit ce feu qui la ranime; 

Elle s'épuise en efibrts toujoun vains; 

Et sans pitié deux frères inhiunains 

Pour voir sa mort rectdent devant eHe; 

Jule un moment flotte , bésite , chancelle» 

Saisit la rame y et veut la secourir. 

Ifon , dit Aymar, le monstre doit périr ; 

C'est à labîme à couvrir cet outrage. 

Jule attendri veut adoucir sa rage, 

Combat , avance ; il tâche quelque instant 

De la sauver. Phrosine s'agttant 

Levoit la tête et prononçoit encore : 

Où suis- je ? où vais- je ? ô mon cher Mélîdore I 

Jule , attentif du nom de son rival , 

Frémit , arrête , engloutit k fanal , 

Recule encore, et, dans la nuit profonde, 

Livre Phrosine aux abîmes de l'onde. 

Que n'est-il vrai ce pouvoir enchanteuc / 

Par qui jadis le ciel réparateur 
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En dëité transfonaoii tine belle ! 

Phrosine , hélas ! ta sCrois munortelle ; 

Et ta péris sans grace et sans retour ! 

Plus malheureux , 4 toi qui vois le jour 

oui t'apprendra cette lioiTÎUe nouvelle I 

U tient en vain dans cette unit croeUe 

Ses yeux ouverts , ses fanaux allumes ; 

11 a perdu les vœux qu'il a fi>ntiés, 

L'Qe d'Amour n*a pas vu sa déesse. 

Mille soupçons alannent sa tendresse : 

Il va s'en plaindre «i fetal élément ; 

Il en approche. O' frayeur d'un lonant ! 

Ma main frissonne à tracer cette image, 

Il voit flotter un corpssprès du rivage : * 

L'efiroi, l'amour, j^récipitent ses pas 

Vers ce jonet de l'onde et à^ trépas. 

Quel coup de foudine I O ciel ! c'est «on amaato 

Qu'à ses pieds roule une vague écumâiite. 

C'est elle. ... Il tonibe , imsoohile , éperdu , 

Sur cet objet dans )« sable ét&ndu. 

C'est elle !... Il sort de cette horreur pn>foudo 

Pour détester le ci^, le^terraot l'ondB. 

Sous la pâleur de ses livide» traits , 

U voit f contemplé ^ adore ses attraits, 

Touche son «oMii' poràt yckercher la yick 

Tout est glacé ; la parque est assouvia ' 

Sur ces débris , qu'il^presse av«c. crfibi<t 

Sur la mort même Si implore la mort 

« J'ai tout perdu ! s'^écxfoit MéKdore. 

ciel ! tu metm ! ô ciel^! je vis encore l 
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Phrosine , attends l'ame qae je te doi ; 
Le jour afireux peut-il luire Bans toi ? 
Quand tu péris, l'univers fait naufrage. 
O mer, achève, engloutis ce rivage. 
Mer infidèle, où brilloient tant d'appas, 
As-tu bien pu lui donner le trépas ?, 
d'est elle, ô ciel ! qu'on voit sur ton arène y 
Rebut des flots dont elle fut la reine ! 
Hélas ! c'est moi qui la prive du jour ! 
Pourquoi , cruelle ! avoir eu tant d'amour 7. 
J'en fus l'objet; et c'est moi qui te tue!... » 
U perd la voix , et sa bouche éperdue 
Dévore enoor ces restes précieux ; 
n les transporte au sommet de ces lieux , 
Pour sy livrer à la mort qu il projette; 
Il voit Phrosine , un charme encor l'arrête ; 
La contempler, même et\ dépit du sort, 
Est un plaisir qu'il dérobe à la mort. 
Le jour naissant trouve encor Mélidore 
Les bras liés à ce corps qu'il adore. 
Près d'expirer, le dernier de ses vœux 
Est qu'un tombeau les unisse tous deux»' . 
Pour couronner cette union fidèle, 
De sa ceinture il s'«nchaine avec elle : 
u La mort ainsi ne peut m'en arracher, m 
Il dit , s'élance f et tombe du rocher. 
L'onde engloi^tit sa proie infortunée, 
Qui reparut vers Messine étonnée, 
Où l'on gravaxtous ces événements 
Sur un tombeau conuuun à ces amanti. 
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PERSONNAGES. " 

POLLUX. 
CASTOR. 
TÉLAÏRE. 
^PHÉBÉ. 
JUPITER. ,-.... 
MERCURE. ' ^ " ' 

UËBÊ et sa suite. 

CLÊONE, confic^qftc dfe F4i?be)T '|; 
Le Grand-Prêtre dp Jupiter. 
Un Spartiate. 
Une Voix. 
Une autre Voix. 
Un Athlète. 
Une Suivante â'He'bë. 
Une Ombre heureuse. 
Spartiates. 

Guerriers combattants. 
Plaisirs célestes, 
puissances magiques.. 
Démons. - 

Ombres heureuses. 
Peuples. 
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ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente une partie mtérieore dii 
palais des rois de Sparte , ayec tout rappai:eil 
d'un hjrmc'nee. 

s C t. NET. 

PHÉBÉ., CLÉ ONE. 

CL^,OîîE. 

Ju'htmei» couronne votre sœur, 
PoUax épouse Télaïre ; \ 

Ce pompeux appareil armonce son Iwnbcur. 
Mais j'entends Phébé qui soupire. 

PHÉBÉ. 

Mon cœur n*est point jaloux d'un sort si glorieux, 
Une autre voix s'y fait entendre : 
Ali ! que n'est-d ambitieux l 
Peut-être seroit-il moins tendre. 
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Filles du dieu du jour, par quels prësents divers*. 

Le ciel marqua notre partage ! 
He reçus le pouvoir d'évoquer les enfers: 
Que Tâaîre obtint un plus doux avantage ! 
Elle commande aux cœurs, où mon art ne peut rien : 

Un coup-d'œil lui rend tout possible ; 
'Je ne fais qu'étonner ce qu'elle rend sensible : 
Chie son pouvoir est au-dessus du mien ! 

Que l'univers la trouve belle , 

Je le pardonne à ses appas ; 
' JKais que l'ingrat Castor m'abandonne pour elle, 
Yoilà ce que mon cœur ne lui pardonne pas. 

CL^ONE. 

L'hymen du roi, qui va rompre leur cbaine, 
Doit vous rendre l'espoir dé fixer votre amant. 

PHÉB^ 

Elle aura ses regrets, je n'aurai que la peini 

D'espérer encor vaineffîent. 
Et si le roi cédoit aux larmes de son firère 

L'objet qui cause son tourment ... ; 
Tu vois ce que je crains ; voici ce que j'espère ; 

Qéone , en ce moment fatal , 

Pour venger ma flamme ofiensée« 

Je leur garde un autre rival , 
Et je puis disposer des fureurs de Lincée; ^ 
Son amour, qu'on outrage, est tout pits d'éclater; 
n veut de ce palais enlever Télaîre. . . . 
Je la vois : son triomphe augmente mon martyre ; 
Songeons à l'éviter. 

(elle tort.) 
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SCÈNE II. 

7ËLAIRE, Mvie.' 

ÉCLATEZ I fiSes justes regrets ^ 
Daoi un ifioment» hëlas I fl fimdra vous contiaindre : 
Le dd la'àtaçtL dëioniiais 
Jusqu'à la donceor de me ]^aî2idz€. 

lit f^oire uuif en.yain tout oe qu'elle a d'attraits 
Pour on dieu qui m'adore, et me force à le craindrei 

L'Amour a lancé d'autres traits: 
On honneurs , que je fuis , ne fi>nt Toir que l'exoès 

D'un fim que je ne {mis éteindre.' 

Édatez , mes justes regrets ^ 
Dans un Itioment , bêlas ! il faudra vous contraindra] 
Le ciel m'ôtera désormais 
Jusqu'à la douceur de me plaindre. 

SCÈNE IIL 

7ÉLAÎRE, CASTOR. 
jcastob; 

I 

Ab ! Je BOùta! content, je revois vos appas, 
hmee, <>se&-v<$nS encor me parler de tendresse ? 

CASÏOll. 

On penOtet nos adieux. 

8. 
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^ TÉLAÎRE. 

Eh ! ne deviez-vous pas 
Les épargner h ma foiblesse ? 

CASTOn. 

Qaand j'ai pour cet adieu l'aveu de votre (7[>oux, 

Quand vpus m'allez être ravie , 

C^ru<^e ! me reprocfaez^vous 

Le dernier plaisù' de ma vie ? 
Mon frère a vu mes pleurs ; et, loin de les radier , 

J*ai laissé voir toute ma flamme : 
La pitië lui parloit , et semUoit lé toncber ; 
Mais l'amour, plus puissant, Tëcartoît de son ame: 
Achevez son bonheur : je quitterai ces lieux 
Sans me plaindre de vous, sans accuser mon frère : 

Ai-je à me plaindre que des dieux ? 

TÉLAÎRE. 

Tous partez ! 

CASTÔH. 

Je m'impose un exil nécessaire. 

Dans ces yenx, nuâtres de mon sort. 
Si j'ai trouvé cent fois la vie ; 
Quand l'espérance m'est ravie, 
J'j trouverois cent fois la mort. 

' TÉLAÎliE. 

Et le roi permettra cette fuite inhumaine ! 
Non, son cœur est trop généreux. 

CASTOR. 

En faisant son Bonheur, eUe adoucît ma peine : 
Vous me plaignez, il m'aime, et je pars trop heureux. 

( Polluz, qui les obtervoU, parott en ce moment. } 
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SCÈNE I V. 

POLLUX, TÉLAÏRE, CASTOR. 

POLLUX. 

I7o5, demeure, CastQr; c'est moi qui te l'ordonne : 
L'amour et l'amitlë t'en imposent la loi. 
Calme Tinquiétude où ton cœur s'abandonne : 

Pour te retenir près de moi , 

La main qu'on devoit à ma foi 

Est la chaîne que je te donne. 

(il prend la matn de Télaire, et l'unit à celle de Castor. ) 

CASTOR. 

bonté que j'adore ! 

xiiiAiRE. 

O grandeur qui m'étonne ! 

POLLUX. 

Je connois tout ce que je perds; 
Castor k mon amour rendra cette justice : 
U pourra mieux juger du prix du sacrifice 

Par les tourments qu'il a soufièrts. 

( La suite da roi, et le peuple entrent sur la scène, j 

SCÈNE V. 

POLLUX, TÉLAÏRE, CASTOR, 

Spartiates. 

P0LLT7X, au peuple. 

Ciçs apprêts m'ëtoient destina, 
J'en faisois mon bonheur suprême ; 
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Que leurs fjronts soient couronnéB 
De ces fleurs <iui dévoient parer mon diadème ; 
Des deux objets que j'aime 
Je fais deux amants fortunés, 

CHCEVK DE 8PAKTIATES. 

Cliantons Fëdatante victoire 
D'un hëros qui domte l'amour ; 
Si la vertu triomphe en ce beau jour, 
L'amour ne perd rien de sa gloire. 

,( On dame. ) 
CASTOB.' 

Quel bonheur règne dans mpn ame ! 
Amour, as-tu jamais 
Lancé de si beaux traits ? 
Des mains de l'amitié tu couronnes ma flamme. 
Amiour, as-tu jamais 
Lancé de si beaux traits ? 

( On dan«e. ) 
(la fête eat iateiTompB« par un brait tumultueux.} 

SCÈNE VI. 

I 

Les précédents, uv Spartiate. 

vv spaetiate; 

Quittez ces jeux, courez aux armes; 
Linoée attaque ce palais : 
La jalouse Phébé semble guider ses traits. 

LE CHOEUR. 

Courons aux annes. 
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CISTOK et POLLUX, en te tapèrent pour aller ~eeab«Ur« 
anx deaz c6tés do théâtre, où l'on entend le bruit dm 
attaqnea.' ^ 

'AOoDs dissiper ces alannes; 
Aux annes ! 

TEL AÏ RE, à Castor.' 

Arrêtez, Castor, arrêtez ! 

Les différenU CHOEURS 7 derriire la théâtre. 

Coàil»ttons, attaquons : attaquez, combatte&i 

WE VOIX ,_«ettle. 

EnléTonis Tâaîre. 

tïiaïre; 
Ab ! qadle fîirenr les inspire ! 

choeurs/ derrière le théâtre;; 

Combattons, etc. 

(Après un grand bruit de guerre , lincëe force l'entrée 
du palais^ et paroit à la tête des siens. Castor, qui 
<étoit sorti du théâtre, rentre pour le combattre*, il 
Itot repousse, et tombe dans la coulisse sous les coups 
de Lînoëe. Pendant le combat, Télaîre, qui veut se 
]eter dans la mélëe, est retenue pai; ses femmes. U 
se fidt alors un profond silence, y 

UHE VOIX. 

Ctttor, bâas ! Castor est tombé soiis ses coups l 

gbcbur des Spartiates; 

O perte irréparable ! 
mallifiur efiroyable l 
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« 

T É L Ai R E , tombant dana les braa de «e* uiîvaatea. 

Je me meurs ! 

LE CHOEtTR. 

Pollux , vengez-Dous. 

(Le bruit de guerre recommence. Lincee reparoît, et 
traverse la scène pour enlever Tëlaïre, qu'il entraîne 
hors du théâtre. Polluz vole h. sa rencontre , dégage 
la princesse , et attaque son ennemi. La troupe de 
Castor se rallie h celle de Polluz, qui combat Lincée, 
le poursuit , et le fait tomber sous ses coups.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE SECOND. 


<illP H i|^ j l 


Le théâtre représente le lieu' de la sépulture des 
rois de Sparte , an milieu duquel est élevé ud 
tombeau militaire pour les funérailles de Cas- 
tor : il est éclairé ' de lampes sépulorates. Le 
reste est une Ibrét'stenbre, piaoïtée dé palmien 
et de cjprés , où; s« nusnnblie le peuple - de 
Sparte. Le cotxùieaoeiBeat de l'acte ^ se. passe 
dans la nuit. 

SCÈNE I. 

CHOEUR DES SPAJtl'tA.TES, qui arrivent au 
tombeau avec toutes les marque^ d'un grand deuil, 
les annes renversées et garnies de crêpes. 

vx u2 tout gémisse , 
Que tout s'unisse : 
l^éparoos, élevons d'étemels monuments 

Au plus malheurtfus ^âi-aManU^: 
Que jamais notre aittoilr vi son nom né përiM^.' 

Que ttfût gémisée , etc. ' ' 

SCÈNE ir. •'■ 

^ÉLAÏRE, ddnsl&p]^ g^and.dfuU, vient se jeter 
au pied du mausolée. 
Tristes apprêts , pâles flaml?eaux , , 
Jour plus afiieux que les ténèbres. 
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Astres lugabres .des tombeanl , 
Noâ f je ne Terrai plus cpie tos dartës fiin&breu . 

Toi , qui vois mon cûbiu f^peridu, 
Père du jour, ô soleil ! 6 mon père ! 
Je ne veux plus d'un bien que Castor a perdu» 
Et je renonce à ta lumière. 

Tristes apprêts, paies flambeaux. 
Jour, plus afireux que les tén^ires» 
Astres lugubres des tombeaux , 
Non, je ne verrai plus que vos dartés funèbres. 

( Pkébé parolt. ) 

SCÈNE III. 

PHËBË, TÉLAÏJIE, . 

TÏIAÎKE.' 

Cruelle, en quels lieux venez-vous?. 
Osez-vous insulter encore 
Aux mftnes d'un béros qui périt par vos coups ? 

PHEB^. 

Laisse à l'amour qui me dévore 
Le soin de me punir d'un crime que j'abborre : 
n m'en dit plus que ton courroux^ . 

Tu pleures l'amant le plus tendre; 
Mais de nous deux encor son destin peut dépendre ; 
D'un mot tu peux le rendre au jour. 

T^LAÎllE. 
Ordonnez : que faut-il ? 
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liimioler ton amour. 
Et lOon irt forcera Tenler à naaa le rendre; 

Oui f je m*en impose la loL 
ôa'Q vive, cpie pour lui votre ardeur se signalé; 

VI 

Taleveox? 

TiLÀÎRE; 

Bfttez-Tous; je cède à ma rivais 
L'amour dont il brûla pour mol 

( On entend une symphonie gnerrière et de« cbanti de vte« 
toire. } 

LE CHOEUR, derrière le théâtre. 

Triomphe, vengeance ! 

TiLÀÏBrE.- 

Cest le toi vainqueur qui s'avance; 

11 a veDjgé nos maux , il faut les r^parer; 

( Elle lort. 

(Le )oar cçmmeace à parottre, et découvre les difTérent^ 
monument* qui «ont «ur la scène. ) 


temard. 


98 CASTOR ET POLLUXr 

SCÈNE I V. 

POLLUX, T11:LAÏR£, troupe dtt 

d'athlètes et de combattaittS) pprtant des trophées et 
les dépouilles des ennemis. 

POLLUX, au peaj^le. 

Peuples y cessez de soupirer. 
I^on, ce n'est plus des pleurs que ces mânes demandent^ 
C'est du sang qu'ils attendent. 
Et ce sanç fatal a coule : 
Lincée est immolé. 

TOUS LES CHOBUnS. 

ôue l'enfes applaudisse 
A de nouveaux concerts : 
Qu'une ombré plaintive en jouisse. 
Le cri de la vengeance est le chant des enfers. 

POLLUX, à TéUîre. 

Princesse , une telle victoire 
Doit adoucir poui vous l'hoTrenr à^ œ. sé^c. ' 

TéLAÎBE. 

La vengeance flatte la .gbnxe f 

Mais ne console pas l'amour. 
Prince, un rayon d'espoir à mes yeux se présente : 
Le pouvoir de Phébé |)eut remplir notre attente , 

Et ravir Castor aux enfers. 

POLLUX. 

Kon, c'est en vain qu'elle le tente, 
£t c'est encore à moi de réunir vos fers. 
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Au pieds de Jnpiter j'irai me faire entendre : 
Le dieu qui me donna le jour • 
A mon frère pçut le rcudre. 

Àax larmes de son fDs quelle marque plus tendre 
]pent41 donner de son amour? 

télaïbe; 

AH ! prinee, osez tout entreprendre; 
Montrez qu aux immortels votre sort est lié : 
Jupiter dans les cieux est le dieu du tonnerre,^ 
Et PoUux sur la terre 

Sera le dieu de Tamitië. 

B'oo frère infortuné ressusciter la cendre, 
L'airacher au tombeau, m'empècher d'y descendre, 
Triomplier de vos feux , des siens être l'appui , 

Le rendre au jour, à ce qu'il, aime. 

C'est montrer à Jupiter même 

Que vous êtes digne de lui. 

? O L L T7 X , aux peuples.' 

Reprenez vos chants de victoire , 
Que mon triomphe embellisse ces lieux : 
Occupez Tëlaïre , et cliarmez ses beaux yeux 
Par le spectacle de ma gloire. 

(il «on.) 

(La scèiie devient plus éclairée, les tombeaux sout rou- 
verts de trophées et des dépouilles des ennemis. 
Marche des combattants. Entrée et combats figurés 
d'athlètes *^X de gladiateurs. ) 
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un ATHLÈTE. 

ÉcLatez , fières trcmipettês ; 
Faîtes briller dans ces retraitée 
La gloire.de nos hëros: 
Par des chants de victoiia 
IVoublons le repos 
Des échos. 
Qu'ils ne chantent pins que la j^îrti; 

( Des femmes Spartiates se mêlent ^ la fête des gnerriers, 
couronnent les vainqueurs , et forment un divertis- 
sement de réjouissances pour célébrer la Ttctoire de 
PoUux.) 


FIN DU SECOND acte; 


ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente le yestibule du temple de 
Japiter'y où Pollnx doit faire un sacrifice. Deux 
niches et deux autels sont à c^té de l'arcade du 
milieu : la statue de l'Espérance est d un cdté, 
«t celle de la Crainte de l'autre. 

SCÈNE I. 

POLLUX, nol. 

_ 

•L aïsxiTT des diinix , doux charme des hiunains , 
divine amitié, viens pénétrer nos âmes ! 

Les cœurs éclairés de tes flammes 
Avec des plaisirs purs n'ont (|Ue des jours sereins. 

C'est dans tes nœuds chaxmants que tout est )ouissance ; 
I^ temps ajoute encore un lustre ii ta beauté : 

L'amour te laisse la constance j; 

Et tu serois la volupté 

Si l'homme avoit son innocence. 

^r^sent des dieux , doux charme des humains^ 
divine amitié , viens pénétrer nos amcs i 

Les cœurs éclairés de tes flammes 
Avec des plaîsir& purs n*ont que des jours sereins. 

( Le temple «'ouvre, et le» Prétrei en sortent. ) 

M«ii le temple est ouvert , le Grand-Prêtre s'avance. 
L 9. 
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SCÈNE IL 

POLLUX, LE GRAND-PRÊTRE DE JUPITER, 
Peuples , et suite du Grand-Prétre. 

£E GRAErD-PKiTBE. 

Le souverain des dieux 
V y a parotire en ces lieoz 

Dans tout r«clat de sa puissance ; 
Tremblez, redoutez sa présence, 
Fuyez, mortels curieux. 

Ce n'est que par les feux et la voix du tonnerre 

Qu'il s'annonce à la terrç : 
Et l'aspect redoute de son front glorieux 
N'est vu que par les dieux. 
Qu'au seul nom de ce dieu suprême 
[De respect et d'effroi tous les coeurs soient glaces. 
Fuyez et frémissez ; 
Fuyons et frémissons nous même. 

CHOEUR DE PRÊTRES. 

Fuyons et frémissons nous même; 

;( Le Peuple et les Prêtres se retirent. Pendant le récit 
du Grand-Prêtre, Pollux , qui attiend la présence de 
Jupiter, passe de l'autel de la Crainte à celui de 
l'Espérance, où la flaïnime s'allume tout-à-coup, 
quand le Grai^d-Prétre sort. ) 

( Le théâtre change : Jupiter parott dan» son palais, assis 
•ur un troue ^ et «uviroaué à9 tontç sa gloire. } 
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SCÈNE m. 

JUPITER, POLLUX. 

POLIirx, amz pieds de Jnptter. 

Ma voix , puissant maître dn monde , 
S'aère, en tremblant, )ns({ua toi: 
D'un seul de tes regards dissipe mon efirol^ 
Et calme ma douleur profonde. 

O mon père , éroiite mes vœux. 
L'immortalité qui m'enchaîne 
Pour ton fils désormais n'est qu'un supplice afireux. 
Castor n'est plus , et ma vengeance est vaine, 
Si ta voix souveraine 
Ne lui rend des jours plus heureux. 

O mon père , écoute mes vœux. 

JUPITER- 

« 

Qae son retour, mon fils , auroit pour moi de charmes! 

Qu'il me serolt doux d'y penser ! 
Mais l'enfer a des lois que je ne puis forcer ; 
Et le sort me défend de répondre à tes larmes. 

po:tLVX. 
Âh! laisse-moi percer jusques aux sombres bords. 
J ouvrirai sous mes pas les antres de la terre : 
rirai braver Pluton, j'irai chercher les morts 

A la lueur de ton tonnerre : 
l'enchaînerai Cerbère ; et, plus digne des cieux , 
•Jfc reverrai Castor, et mon père, et les dieux. 
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, JUPITEB. 

n'ai youlu te cacher le sort qui te menace; 
D'un frère infortuné tu peux briser les fers 

Si tu descends dans les en&rs ; 
Mai$ il est ordonné , pour prix de ton jaodace ^ 
Que tu prennes sa place. 
Tes jours étemels , tes beaux jours 
Sopt trop dignes d'envie. 

FOLLVX; 

Nofi, yt nfi pois souffrir la vie. 
Si Castor avec moi n'en partage le ooun; 
Je reverrai mon frère , il verra Télaïre : 
Il est aimé, c'est à lui d'être heureux; 

Cha<{ue instant <{u'ici je respire 
Est un bien c[ue j'enlève à son cœur amoureux. 

JUPITEB. 

Avant que de Q^dec au zèle qui t'inspire , 
Vois ce que tu perds dans les cieux. 
Enfants du ciel » charmes de mon empire , 
Plaisirs y vous qui fautes les dieux , 
Triomphez d'im dieu qui soupire. 

( Lea Plaiairc céleatei, conduits par Bébé, entrent en dantantî 
ila entourent Pollux. Jupiter se retire. ) 


ACTE III, SCÈNE lY; jo5 

SCÈNE IV. 

POLLUXj HÉBÉ, LES piaisirs c^izstes 
qni tiennent des guirlandes de fleurs, dont ils Teulent 
encliaîner PoUux. 

(ïatr^e d'pébé et de •« •■!(€, formée par lea Plauirs célestes. ) 

VOLLVZ. 

TeVT Yéâal de VOlympe est en vain ranimé: 
Le ciel et le bonheur suprême 

Sont aux lieux où Ton aime , 
Sont aux lieux où l'on est aimé. 

PETIT CHOEUR. 

Chi'Hébë de fleurs toujours nouvelles 
Forme vos diaine; étemelles. 

{nébé dftnMy et ne cette d'attaquer PoIIoxj qu'elle veut 
enchanter. ^ 

UKE SUIYÀHTE D'HlÊBi. 

Yoîd des dieux 
L'asile aimable : 
Goûtez des deux 
La paix durable. 
Plus de plaisirs 
Que de désirs ; 

Des chaînes 

Sans peines ; 
Et de beaux jours 
Comptés toujours 
Par les amuours. 
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Si Ton soupire, 
G'e&t sans martyre^ 
Est-Km channë, 
L on plaît de même; 
On dit quon aime. 
On est aime. 

Ah ! sans le trouble o*ù je me Toi , 
Charmants Plaisirs, je vous serois fid^e ; 
Mais, dans l'excès de ma douleur mortfsHe, 

Plaisirs, que voulez- vous de moi ? 

( Nouvelle atu<]tte d'Héhé. ) 
VITE SUIVANTE d'hÏB^ 

Que nos jeux ' 
Comblent vos vceux : 
Suivez Hébë ; que votre jeunesse 
Sans cesse 
Renaisse , 
Pour être à jamais heureux; 

La grandeur la plus brûlante 
N'est point l'attrait qui nous tente. 

Venez, voyez, goûtez 
Les oâestes voluptés. 

I^ous aimons ; Jupiter même 
N'est heureux que quand il aimcf; 
Aimez , cëdez , suivez 
Lès biens qui vous sont réservés; 

(l« danse recommence, Ie« Plaisirs célestes font de nonveaax 
effom pour arrêter Pollnx. ) 
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POLLUX. 

Si je rom|)A vos «iinahtfti chaîna, 
J'épargne aux dieux ma ho^te et mes soupîif : 
Je descends aux enfers jiouc onK1iy.nie« peines ;■ 
Et Castor renaîtra pour goûter vos ploisin. . 

( Polliuc rompt la gutrluMiks 4é flcon dont il ««t. fachaSBO. 
«t •« déroba Mux Vl«uirs, ^i.^ êiàitpm^ ^ 


Fin ÇV T^OlSltUZ' kfitE: 


ACTE QUATRIÈME. 




.Le théâtre représenteTentrée des enfers, où Ton 
descend par des rochers'escarpés. Dans le fond 
est une cayeme qui yomit des flammes , et dont 
le passage est défendu par des. monstres» des 
spectres et des' démons; 

SCÈNE i: 

PHÊBË, Mal«. 

Hi 8VRIT8, soutiens dé mon pouvoiry 
Venez , voles , remplissez mon espoir. 
Descendez au rivage sombre ; 
n faut lui ravir une ombre: 

^let Eapritt et Puissances magiques descendent des rocbert, 
i la voix de PliéW, qui forme cet enchantements. } 

SCÈNE 11^ 

PHÉBÉ, ESPBITS MAOïaVES. 

ph]£b£ 

Rassbmblez-tous, secondez mon ardeur; 
Des monstres des enfers combattez la fureur. 
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LE GBCEUB. 

Des monstres des enfers combattons la fimur. 


PHÉBÉ. 


Redoubles vos channes; 
Fénétrez ce séioar 
Impénétrable au jour : 
Redoublez tos charmes ; 
Empruntez les traits de TAmour 
Pour aroir de plus fortes armes. 

&B CHCEUB. 

Des mooistres des en&rs, etc. 
Mais, qoe vois- je ?j 

][ElIe aperçoit Mereura ^«i descend : Pollox parott en 
même tempe. ) 

SCÈNE III. 

MERCURE, PHÊBÊ, POLLUX, 

ESPRITS MAGiaUES. 

keacure; 

Ph^bï, tu fais de Taîns efibrts; 
De tes eochanteilients vois l'inutile usage : 
Le 6]s de Jupiter aura seul Vavantage 
De pénétrer aux sombres bords, 

^ ! prince, où courez-vous ? 

Bernard. 
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POIIUX. 

Je Tole h. la victoire 
Qui doit couronner mes travaux : 
Le chemin de» enfers, sous les pas d'un héros, 
Devient le chemin de la gloire. 

ph^b£ 

Laîsse2-moî devancer vos pas; 
Laissez-moi braver tout obstade. 
A l'amour est dû le miracle 
De triompher du trépas. 

POLLUS; 

Allons , Mercure , où tu me guides; 
L'ardeur que )'éprouve en ce jour 
Prête à mon amitié des ailes plus rapides 
Que ne sont celles de l'Amour. 

( Il veut entrer dans la caverne j les monstre» et les dcmons 
sortent des enfers pour défendre le passage. ) 

SCÈNE IV. 

Les acteurs de la scène précédente^ démons. 

MERGVRE, POLLUX, et PB£b£; 

» 

Tombez, rentrez dans l'esclavage, 
Arrêtez , damons furieux. 
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POiLiTx; livrez-moi "^ 

PHtBÉ. 1 l cet afflrcux passage j 

Livrez-lui 1 


} 


meucure 

POLLUX. Et redoutez "J , ri i t 

le fus du plus puissant oct 

PEfsé. 1 i dieux. 


ÉlERCnRE. 


> EtrespectezJ 


CHCEVR DES DEM05S. 

Sortons d'esclavage ; 
Fermons-lui cet^fireux passage ; 
Et redoutons le fils du plus puissant des dieux; 

( Dante des Dcmons qni veulent effrajer Follux. } 
LE CBCeUB DES DOUONS. 

Brisons tous nos fers : 
Ébranlons la terre ; 
Embrasons les airs ; 
Ôa'au feu du tonnerre 
Le feu des enfers 
Dëdare la guerre. 
Brisons tous nos fers. 

Jupiter lui-même 
Doit être soumis 
Au pouvoir suprême 
Des enfers unis. 
Ce dieu téméraire 
V^nt-U, pour son fils, 
Détrôner son frère?. 
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à 


Brisons tous nos fers , 
Ébranlons la terre, etc. 

( Les Dëmons continuent leur danse , et redoublent 
leurs efforts pour écarter PoUux. Les Furies sortent 
.des enfers, années de flanobeaux et de serpents. 
Cette action est suivie d'une reprise du cliceur pré- 
cédent, pendant laquelle PoUux oonibat les Démons. 
Mercure les frappe de son' caducée , et passe avec 
^ Pollux dans la caverne. Phébé, qui ne peut les 
suivre, se livre au désespoir, se donne un coup 
de poignard^ et se précipite dans l'abîme.). 

SCÈNE V. 

♦ 

tiC théâtre chaiige, et représente les Champs Élysces. 
On voit le fleuve iiéthé , qui serpente dans 
ce, se jour délicieux.. Des Ombres heureuses pa- 
TOissent errer dans l'éloignement, et viennent à 
la rencontre de Castor. 

CASTOR, OMBRES HEUREUSES. 

CASTOR. 

Stj OUB de l'éternelle p^ix ', /. 

Ne cahnerez-vous point mon ame impatiente? 
L'Amour jusqu'en ces lieux me poursuit de ses traits : 

Castor n'y voit que son amante , 

Et vous perdez tous vos attraits. 

Séjour de l'étemelle paix , 
Ne calmerez-vous poyit mon ame impatiente ? 
Que ce munnure est doux ! que cet ombrage est frais 2 
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tk oea accords touchants la' volupté m'enchante : 
Tout rit , tout prévient mon attente ; 
Et je forme enoor des regrets ! 

Séjour de rétemelle paix , 
Secalmerez-Tous point mon ame impatiente? 

( Premier air pour les Ombres. ) 
CHOEUa DES OMBRES BEUREUSES. 

. Qu'3 soit heureux comme nous. 
Des biens que nous goûtons sur cet heureux rivage 
ICos cœurs ne sont point jaloux : 
n les voit, cpi'il les partage. 
Chi'il soit heureux comme iious. 

(oliTérenU quadriller d'Ombre* benreucei s'approchent de 
Ca»tor. } 

UKE OMBBE.' 

Pour toujours 

Ce rivage 
Est sans nuit et sans oi^age : 

Pour toujours 

Cette aurore 
' Fait édore 

Nos beaux jours; 

C'est le port 

De la vie ; 

C'est le sort 

jGUi'on epvie. 
Le oSohde et ses faux attraits 

9tnt-ils £iits 

lO. 
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9 

/ iPOLtVX. 

C'est moi qui viens briser la chaîne qui te lie : 
l^'est moi qui t'ai vengé d'un rival odieux. 

CASTOB. 

Je vernis la dartë des deux ! 

POLLUX. 

C'est peu de te rendre à la vie, 
Le sort t'âève au rang des dieux. 

CASTOR. 

Qu'enteods-je ? quel bonheur ! je quitterois ces lieux p 
Et le ciel près de toi me permettroit de viv^e ? 

POLLUX. 

Non, tu jouiras seul d'un partage si doux; 
Et le destin jaloux 

Va m'imposer les fers dont ma main te délivre» 

« 

CASTOB. 

Par ton supplice, 6 ciel ! j'achèterois le jour l 

pOl-lux. 

Tout l'univers demande ton retour: 
Règne sur un peuple fidèle. 

CASTOIL 

Le fils de Jupiter doit lui donner la loi; 

PQLLUX. 

Vois dans les cieux la gloire qui t'appelle. 

CASTOB. 

j'isùnole au seul plaisir qui m'approche de toi 
Toute la grandeur immortelle. 
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FOLIVX. 

Télaûne t'attend. 

CASTOB. 

Cnid , épargne-moi i 
Elle-méiiie y à oe prix , verroit avec efiroî 
Rcoouer de mes jours la trame criminelle. 

POLLUX. 

Castor, nous la perdrons tous deuxi 
Si ta tardes enoor, tu lui coûtes la vie ; 
Hâte-toi, va : le ciel t'ordonne d'être heureux. 

Et c'est ton rival qui t'en prie. 

(il embrasse ion frère.} 
CASTOR. 

Oui , je cède enfin à tes voeux : 
J'irai sauver les jours d'une amante fidèle, 

Je renaîtrai pour elle. 
Mais, puisqu'enfin je touche au rang des immortels. 
Je jure par le Styx qu'une seconde aurore 
|se me trouvera pas au séjour des mortels : 
Je ne veux que la voir et l'adorer encore Ç 
£t je te rends le jour, ton trône , et tes autels; 

FOL LUX, à Mercote. 

Ses jours sont commencés : 
Volez , Mercure , obéissez f 
Hendez un immortel au séjour du tonnerre. 

Un héros à la terre. 
y olez , Mei^cnre , obéissez. 
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CHGEVS DES OMBEES. 

Revenez, revenez sur les rivages sombres, 
Habitez tous deux parmi nous ; 
Et nous rendrons les dieux jaloux 
De la félicite des ombres. 

(Mercure enlève Castor dans un nua^rPolltiz lui tend 
encore les bras, et se retire avec les Ombres for- 
tune'es.) 


FIS DU QUATRIÈME ÂCTS.' 


ACTE CINQUIÈME. 


Le théâtre représente une vue agréable des enyi- 
rons de la yille de Sparte , précédée d'un arc de 
triomphe orné de festons et de guirlandes, pour 
le i«tour de Castor: 

SCÈNE I. 

^ 

CASTOR, TÉLAiÎRE. 

1 iE âel est donc toacLé des plus tendres amours ! 
iAa jour que je qniltois votre voix me rappelle : 
Vous vivrez pour m'étre fidèle , 
Et vous vivres toujours. 

CASTOR. 

j Helas ! 

T^LAÎRE. 

Mais pourquoi ces alanues ?. 
Vous m'aimez , je vous vois. ... 

CASTOR. 

Telaïre, vivez. 
tïlAîre. 
Qu'entends- je ! quel discours l 
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castob; 

Tâairq.... 

Adbeyez. 
Le plus beau de nos jours est-il fait pour des lannes? 

CASTOB.' 

A d'ëtemels adieux Q faut nous préparer; 

TÏLAÎaE. 

Que dites- vous ? 6 ciel ! # 

castob; 
n fiiut nous séparer: 
Je retourne aux rivages sombres. 

TÏLAÎRE. 

Castor ! et tous m'abandonnez ! 

CASTOB, 

Mon frère et mes semi^nts m'attendent cbez les ombres.' 

TitAÎRE. 

A TOUS pleurer encor mes yeux sont condamnés ! 
A peine je vous vois, & peine je respire^ 
Castor , et vous m'abandonnez ! 

CASTOR. 

L'instant fatal approche , il me presse , H expire. . . . 
Que cet instant a d'horreurs et d'appas l 

TELAÎRE. 

Hélas ! te puis- je croire , 
Quand , parjure à l'amour, ingrat ! ttt ne fais gloire 
Que d'être fidèle au trépas ? 

(On entend des chanu de r^joaiuaacci. } 

Mais j'entends des cris d'alégresse. 
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SCÈNE II. 

CASTOR, TÉLAÏRE, troupe de iS^artiates qui 
Tiennent au-devant de Castor. 

CHOEUH. 

Vivez, Heureux époux. 

^ T^LAÎRE.' 

A^o-deyant de tes pas tout ce peuple s'empresse : 
Veux-ta troubler ses jeux ? ils e'toient faits pour nous. 

CASTOR, au Peuple. 

Hélas ! TOUS ignorez que votre attente est vaine. 

TilAÎRE et le CHOBUR. 

l'ouiquoi vous dérober à des transports si doux ? 

CASTOR. 

Peuples , éloignez- vous ; 
Vos désirs augmentent ma peine. ^ 

(le peuple tort.) 

SCÈNE III 
castor; télaïre. 

TÉLAÏRE. 

^B quoi ! tous ces objets ne peuvent t*attendrîr ? 

CASTOR. 

Yonle^YOus qu'aux enfers j'abandonne mon fxhte ? 

TIÉLAÎRE. 

^ dieux nous le rendront : Jupiter est son père. 
Bernard. ^ ^ 


/ 
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CASTOR. 

Virez, et laUsez-moi mourir. 

Tl^LAiaE. 

ITu ineurs ! . . . pour qui veux-tu que je respire encore ? 

CASTOR. 

Régnez ; mon frère est immortel. 
Mon frère vous adore. 

TCLAÏRE. 

Non , je n'attendrai pas un destin si cruel : • 

J'en atteste les dieux et la mort que j'implore. 

CASTOR. 

Arrêtez, redoutez le charme de vos pleurs. 

Si j'osois balancer, il est des dieux vengeurs : 

Sur moi, sur vous peut-être ils punirôient âia flamme. 

TÉLAÏnE. 

De quelle liorretLr encor viens-tu frapper mon ame ? 

CASTOR. 

J'armeroîs Jupiter : son fils a mes serments. 

TELAÎRE. 

Us ont aimé, ces dieux ; ils plaindront des amants. 

(on ententi plusieurs coups de tonnerre.) 

Qu'ar-je entendu? Quel bruit ! quels ëclats de tonnerre 1 
Hëlas I c'est moi qui t'ai perdu. 

CASTOR. 

J*entends frémir les airs ! je sens trembler la terre! 
C'en est fait, j'ai trop attendu. 

ESSEMBLE. 

Arrête, dieti vengeur, arrête. 

(Le bruit redouble. ) 
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CASTOR. 

L'enfer est ouvert sous mes pas ! 
La foudre gronde sur ma tête ! 

(Télaîre tomb« cvanouie de frajenr. ) 

ipd ! 6 cid ! Télalre expîre dans mes bnu> l 
Arrête j dieu vengeur, arrête ! 

l(llne fympbonie mélodieuse aucccde au bruit du toanerre. } 

Kais le bruit cesse .... Ou viez les yeux : 
A nos tourments la nature «st sensible ; 
£t ces concerts batmonieux 
Annoncent uq dieu plus paisible. 

{ Jupiter descend du eiel sur son aigle.) 

SCÈNE IV. 

JUPITER, CASTOR, TÉLAÏRE. 

t 

JUPITER. 

liEs destins sont contents : ton sort est arrêté j 
h te rends à jamais le serment qui t'engage : 

Tu ne verras plus le rivage 

Que ton frère a dé)h. quitté. 
U^t, et Jupiter vous permet le partage 
De l'immortalité. 

(polluz paroit.} 


tà4 ^ CASTOR ET POLLUX^ 

SCÈNE V. 

JUPITER, TÉLAÏRE. CASTOR, 

P O L L U X. 

CASTOR. 

Mon frère ! 6 ciel I 

P0X.L1TX. 

Dieux ! je retrouve ensemble 
Tous les objets de moa amour l 

CASTOm. 

J'allois te délivrer du ténébreux séjoui*. 
Quand le ciel enfin nous rassemblé.' 

GASTOn et TIÎLAÎHE. 

Dieux, qui formez pour nous un sort si plein d'appas, 
O dieux, ne nous séparez pas. 

XUPITEK. 

Séjour de ma grandeur, où je dicte mes lois. 
Vaste empire des deux, ouvrez-yous à ma voix. 


I ACTE V, SCÈNE VI- laS 

SCÈNE VI. 

lies cienz s'ouvrent ret font voir an milieu des ain 
le palais de^Jupiter, d'une architecture éclatante 
et légère,' porté sur des nuages^ Il oommunique 
des deux côtés ^ par des colonnades, aux pavil^ 
Ions des principales divinités célestes^ désignée 
par leurs divers attributs. Dans le lointain pa-; 
roit une partie du Zodiaque, où se voit la place 
destinée k la constellation des Jumeaux. Le globe 
du Soleil est au milieu, parcourant sa carrière. 
Toutes les divinités du ciel se rassemblent, ainsi 
que les génies qui président aux planètes et aux 
constellations. 

JUPITER, POLLUX, CASTOR, TÊLAÏRE, 
I'Amour, tous les Dieux de I'olthpe, les GiiriES 
CÉLESTES, lesHEuaES, etc. 

JUPITEH, à Castor et Pollaz. 

Taht de Tertns doivent pi^étendre 

Au partage de nos autels ; 
Offrons à Tniiivers des signes immortels 
D'une amitié si pure et d'un amour si tendre; 

Venez, jeune immortelle, embellissez les cieux; 

Le sort accomplit ses promesses. 

C'est la valeur <pii fait les dieux. 

Et la beauté fait les déesses. 

II. 


I!i6 CASTOR ET POLLUX. ACTE V, SCÈNE, YI, 

TOUS LES CHOEURS. 

Que les deux, que la terre et l'onde 
Brillent de mille feux divers; 
C'est l'ordre du maître du mondé, 
C'est la fête de l'univers. 

{ Ballet figuré dei Hearea et dei P|aaètcs. 1 
CASTOR. 

Qu'il est doux de porter tes chaînes , 
Tendre Amour ! tes plaisirs font oublier tes peines. 
J'ai fait briller tes feux dans cent climats diyeis, 
' Pour montrer à tout l'univers 

Qu'il est doux de porter tes chaînes. 

Tout m'a dit dans les enfers 
Qu'il est doux de porter tes chaînes : 
Et quand les cienx me sont ouverts 
J'entends retentir dans les airs 
Qu'il est doux de porter tes chaînes. 

( Les chœurs se mêlent à là voix de Castor, et répètent 
ce dernier vers. La fête continue. IciCitsior et PolluX 
sont enleva sur un nuage , et placés sur h Zodiaque» ) 

I.E CHOEUR. 

Que les deux, que la terre et l'onde 
BriUent de mille feux divçrs ; 
C'est l'ordre du maître du monde, 
C'est la fête de l'univers. ^ 

( Un divertissement génér*l termine Topén. } 


LES SURPRISES 

DE L'AMOUR. 

BÀLLIT COMPOSÉ DE TROIS ACTES s£pAlléS , MIS 
£V MUSIQUE PAR RAMEAU. 


l'ENLÈVEMENT D'ADONIS. 
LÀ LTRE ENCHANTÉE. 
ANAGRËON. 


L'ENLEVEMENT 
D'ADONIS. 


PERSONNAGES. 

VÉNUS. 

L'AMOUR.. 

pIANE. 

ADONIS. 

MERGURfL 

Une Nymphe. 

Les GraceSé 

Njmphes et Gliasseiirs de la suite de Diane. 

Amours ,' Jeux et Plaisirs de la suite de Venus. 


La seine est dans les bois de Diane. 
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L'ENLEVEMENT 


D'ADONIS. 


PREMIÈRE ENTRÉE. 

Le théâtre représente nne vaste forêt. 

SCÈNE I. 

l'amoitb. 

•L ouR surprendre Adonis j'abandonne les denx^ 
C'est l'Amour qui le suit, c'est Vénus qui l'adore : 
Diane UY)p long-temps le dérobe à nos yeux. 
C'est ici diaque jour qu'il devance l'aurore ; 
Et je viens, plus touché de l'emploi glorieux 
D'instruire un jeune cceur des secrets qu'il ignore | 
Que de régner sur tous les dieux. 

( Adonis paroît. }[ 

C'est loi..;; Que j'aime k voir l'ennui qui le dévore ! 

( L'Amonr se relire un moment pour observer Adonis et 
pour quitter ses armes^ ) 
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SCÈNE II. 

» ADONIS, «eul. 

O Diane, à sombres forêts , 

Pourquoi n'avez-vous plus de charmes? 

Dans vos jeux innocents je trouvois mille attraits. 

Fiers habitants des bois, ne craignez plus mes annes; 

Le trouble de mon cœur va vous donner la paix. 
O Diane, 6 sonJires forêts. 
Pourquoi n'avez- vous plus de charmes? 

(L'Amour reparoît, tans «roxei. ) 

SCÈNE ÏII. 

L'AMOUR, ADONIS. 

l'akovil 

Voirs qui connoissez ce séjour, 
De mes pas égarés daignez être le gnide. 
En quels lieux sommes-nous ? 

ADONIS. 

Diane ici préside, 
Et ces bois mènent à sa cour. 
l'amour. 
Dans ces lieux écartés n'fi-t-on point vu l'Amour? 

AD05IS. 

L'Amour ! Qui ? ce monstre terrible , 
Ce fatal ennemi du repos des humains ? 
Ah ! qu'il éproureroit un châtiment horrible 
S.'il tomboit dans nos mains ! 


D'ADONIb. 03i 

l'amoub. 
Le diea qni (kit aîoier , le dieu qpi rend aimaUe , 

Est-fl un monstre redoutable ? 
Hélas ! peat-on le craîodre ? Il est fait comme tous. 
Dans on âge si tendre , avec des traits si doux, 
U diea qui fait aimer, le dieu qui rend aimable. 
Est-il un monstre redoutable ? ^ 

ADONIS. 

n est armé de feux vengeurs. ... 

l'amoub. 
Ses feux sont de douces ardeurs 
Qui brillent dans les jeux , qui coulent dans les veines. 

AnoHis. 
! fl niéle à ses plaisirs des rigueurs inhumaines. 

l'amoub. 
Jngez du prix de ses faveurs , 
Puisqu'il fait adorer ses peines. 

AnOHIS. 

H ne se nourrit que de pleurs. 
l'amoub. 
H est le dieu des ris. 

adonis. 
Ses liens sont des cbaines; 
l'amoub. 
Ses chaînes sont des fleurs. 

ADONIS. 

Mais c'est un enchanteur. ... Ah ! je Vëprouve même 
^^ cKarme dangereux que vous tenez de luL 
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l'amouii. 
S*U endiantoit vos sens , s'il chartnoit votre ennui 7 

Anovis. 
lïon : ma frayeur seroit extrême ! 

t'AMonn. 
Je vous entendols soupirer 
Quand vous rêviez sous cet ombrage ; 
C'est le réveil d'un cœur qui cherche à s'éclairer. 
Le vôtre enfin commence à munmirer 
D'un trop long esclavage. 
Ano5is. 
Si l'on connoît son cœur par ses désirs. 
Je l'avoûrai, le mien se fait déjh connoitre. 

l'amour. 
Allons chercher l'Amour ; il vous dira peut-être 

D'où naissent vos premiers soupirs .... 
Que sa mère , Adonis, vous feroit mieux entendre 
Un mystère si tendre !.. : 
Quci vous lui trouveriez d'attraits ! 

ADOKIS. 

Son nom n'est point encor connu dans ces £>rêt8. 

l'a M ou Jl. 
Diane a mille appas , et la cour qui l'adortt 

Offre les objets les plus doux :^ 
Vénus d'un seul regard les efiaceroit Xowu 
Sur le diar du matin vous avfiz vu l'Aurore ; 

Et Vénus est plus belle encore. 

ADONIS. ,, . 

Plus belle! Ocîell que dites-vous?:..; , ' 
De mes transporu je ne suis plus Icmajtie, 


D'ADONIS. xZ% 

iikns duetdax VÀmo/at. : . 

l'amoub. 

Adonis, ta le toîs> 
Et Yéaus va paroître. 

▲ OOVI8. 

Âa tzôable de mon ame , au chan&e de sa yoîx, 
Poùvoit-je , 6 ciel ! le méconnoitre ? 

(L'arrivée de Yénaa est annoxicëe par une sympLoiiie 
agréable, et par la danse des Grâces qoi la précè- 
dent Elles environnent Adonis, qui ne sait d'abord 
laquelle adorer. Vénus paroit, et fixe ses regards. } 

SCÈNE IV. 
VÉNUS, adonis: 

L'Amour et les Grâces restent au fond du tliéâtre. 

TÉNUS, à Adonû. 

Vous parliez à rAmour : quoi î vous ne craignez plut 
D'^uter son tendre langage ? \ ^ 

ADOHIS. 

Mbtf oœnr risquera davanta^ 
S'O écoute Vénus. 

> y^Hirsw 
Tous plairez-Tous toujours dans ce lieu solitaire ? 

ASOHXS. 

Avant ce jour , bêlas ! j'y bomois tous mes vœux* 

VÉNUS. 

U déesse des bois sans doute a su vous plaire? 
YouB l'aimez?. 

Bernard. 
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▲ SOHIS. 

Je dois toat à ses soins g^nëreux, 
J'écônte ses leçons , je lui marque mon zèle. . . • 

Mais sais-)e encor ce que je veux ? . . . 
Demandez à l'Amour s'il m*a parlé pour eOe. 

yisvs. 

S'il ^toit un autre séjour 
Où la voix du plrisir se feroît seule entendre , 
Où pour vous mille jeux renaitroient tihaque joiir, 
Où , toujours acLoré, vous seriez toujours tendre. . . i 
Quitteriez-vous ces lieux pour un séjour si doux?. 

Parlez; 

àoovis; 

Déesse, y^ seriez-vous ? 

Oui, channant Adonis, j'y serois pour vous plaire. 
Pour jouir d'un bonkour qui fixe tous meè vœux , 

Pour y brûler de tous les feux 
Qu'Amour peut a^^umef dans le sein de sa mère.' 

Fuyez une loi trop sévère, 
Je garde un sort plus doux au plus beau des jnoiteb ', 

Venez partager à Cytlièpe 

Et ma tendresse et mes auteW 

Anoirifl, jetant son javelot.^ 

Abi ! je vous suis partout : c'est l'Amour qui l'ordonné} 
Eb ! qui pourroit lui résister ? . . .' 
Mais Diane que j'abandonne ! . . . 
Mais vous que je ne puis quitter ! • • • 
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Fudonnez ce désordre à mon premier hommage. 
Adonis est à vous, Adonis est charmié* 

Son cœur m'aimera davantage 
Pnisqa'il n'a point encore aimé. 

ENSEMBLE. 

Dienx ! qvLel bonheur sera le nôtre ! 
Hâtons l'instant de nos plaisirs. 
Pourquoi languir dans les désirs 

Quand deux cœurs sont faits l'un pour l'autre ?, 
.(Le duo est interrompu par un bruit de chasse; 
L'Amour, qui est sorti du théâtre pour observée 
ce qui se passe, rentre tout effrayé.) 

SCÈNE V. 

iVÉNUS, L'AMOUR, ADONIS. 

l'amoub; 

Diane assemble ici sa cour : 
Fuyons , sortons de ce séjour, 
Et cherchons dans les airs une route nouvelle. 

ADONIS. 

La fuir ! Ah ciel ! que dira-t-ene?. 
L'AMonn. 
€tue tout cède à l'Amour. 

(L'Amour, Vénus et Adonb sortent ensemble. Des 
Chasseurs et des Nymphes entrent sur le théâtre 
en dansant, et fonnent un divertissement, qui est 
:en8uîtc troublé par l'arrivée de Diane et par 8e« 
pUintçs.) 
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SCÈNE VI. 

NYMPHES ET CHASSEURS. 

USE NYMPHE avec LE CHCBU&i 

Le jour Ttent d'édore, 
Diane est aux bois; 
Son cor et sa yûxx 
' Nous pressent encore; 
Courons si bien tous 
Ôue l'Amour jaloux 
Ne nous puisse atteindre; 
Tranquille séjour, 
Tu n'as point à craindre 
Les traits de l'Amour. 

(les jeux des Chasseancoiulnuent, et lean voix le mêlent 
«ux chanu de la Nymphe. ) 

lA NTMPBE, ahemativement avec ht cqcbub- 

L'oiseau le plus tendre, 
Discret dans ses chants, 
Craint de faire entendre 
Des sons trop touchants. 
L'Amoik nous ofiense 
Mêak en se;^ chansons : 
Chantons l'innocence 
Dont nous jouissons. 

( Oa dsnie. } 
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CHOEUa S'Ê KTMPrES, derrière le tk^^tra^ 

Adonis, Àjôomtt pourquoi nous fayes-vous 7, 

(Diane •rrin'i''?'^ 

SCÈNE VII. 

diane, lxs cbcbvik 

diave; 

O Dnarz! quel raviâcur jaloux 
Peut ici braTer ma puissaneo^ 
Gourons, couiods à la veDgeance I 
Volons sur ses pas : annons->nous; 

CBSUK DE STMPBES et DE CBA8SEUHS4 

Courons, courons k la Ten^nnoe ! 
y olons sur ses pas : aonons^nous; 

( Une partie des Kymplkei et dbt Chasseait «ort du tlk^itre 
pour suivre Idonia. ) 

diahe; 

L'Amour a-t-Q séduit sa orédule innocence? 

Cruel ! je reconnoîs tes coups. 

Courons , courons à la vengeance ! 

Volons sur ses pas : armons-nous; 

Jupiter, prends-tu sa dë&nse?j 

Si tu ne punis qui m'ofiense-, 
Tout se ressentira de num juste courroux. 
La plus afireuse nuit contvrlra ces rivages , 
J'ohscurcirai mes feux qui brillent dans les airs ^ 

Hëcate ira dans les en&rs 

12. 


/ 
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Des tonents du Péuare exciter les ravages ; 
Et je décIiaÎDerai du food de ces désexts 
Mille monstres sauvages 
Qui désoleront l'univers. 

I 

(Mercure deiceBd'da'eieir) 

SCÈNE VIII. 

MERCURE, DIANE, Nymphes. 

diake; 

Mercure, venez- vous m'appreudre 
Que mes pleurs ont touché les dieux ? 

MEBCURE. 

Du!, l'objet de tes voeux va paroitre en ces lieux ; 
^Vënus consent h te le rendre. 
Ose 7 si tu veux , le reprendre ; 
Mais garde-toi de l'erreur de tes yeux, 
Et crains de te laisser surprendre. 

f Venus paroit sur un nuage, ayant devant elle TAmour, ' 
et Adonis déguise sous les mêmes traits, avec les 
armes et les attributs de ce dieu. Vénus est accom- 
l^agnée de toute sa suite.) « 
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SCÈNE IX. 

TÉNUS, DIANE, MERCURE, ADONIS, 
L'AMOUR, Gbaces, Jevx et Plaisirs; 

▼ÉHUS,*"e« préienUnt a Diane KAmoar et Adonic d^guUc 

toni le» mêmei traits.' 

Je cède à tes désirs par une loi sapréme; 
Sons les traits de lAmour ye te rends Adonis : 

Tu le Yois près de l'Amour même ; 
Ta peux choisir. 

DIAVE. 

O dieux ! qu'entends- je ? Je frémis I 
Adonis. : . . répondez. ... Il garde le siloice. . . . 
Dieux ! si j'aUob choisir l'ennemi qui i&'ofiense ! . . . 
Vénus , tu l'emportes sur moi. 
Garde un ingrat que je te livre i 

Dès qu'il a pu te suivre , 
n n'est plus digne que de toL 

( Elle sort. ) 
l'amouil n. 

Nous triomphons de sa oolère. 
Sombres forêts , triste séjour, 
Disparoissez , laissez voir à l'Amour 
Des lieux plus dignes de lui plaire. 

(Le théâtre cbaiige; on voit les jardin» d'Amalhonte, orné, 
de berceaux et de portique» doré».) 


l4<» L'ENLÈVEMENT 

SCÈNE X. 

L'AMOUR, VÉNUS, ADONIS, les Grâces, Cbcbitii 
des Amohas , des Piaisibs et des Jeux. 

CBOEUK. 

Chavtons rAmour et sa conquête: 
Qu'il va combler d'heureux désirs ! 
L'Hymen en prépare la fête, 
L'Amour en promet les plaisirs. 

yiirus. 

Votre bonheur fait m» gloire suprême. 
Ah ! quel plaisir de vous charmer 1 

ADONIS. 

L'Amour donne un cœur pour aimer, 
Et c'est Vénus qu'il faut qu'on aime. 

Qud amant fut jamais épris 

D'une ardeur si piire et si belle ? 
Chiel doit être l'excès d'une flanune nouvelle 
Dont l'Amour est l'auteur, dont V^ns est le prix !- 

( La snite de yénus fonae un ballet, aaquel le» Graeei préildent.^ 

TÉHUS. 

Le premier trait que l'Amour lance 
Est celui qui blesse le mieux. 
Que ce dieu plait à sa naissance ! 
L'instant qui détruit l'ignorancQ 
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Est l'instant le plus précieux : 
Quand on sort de rindifférenoe , 
Le premier trait quf l'Amour lance 
Est cdui qui blesse le mieux. 

l' A M O U a , à AdoBÛ. 

Diane, que tu croîs si fiëre et si sauvagOi 

N'a pas toujours gardé son oœur ; 
Et je veux que ces jeux te retracent l'image 

Du berger qui fut son ▼ainqueur. 

( Des Plaisirs déguisés exécutent les ordres de l'Amour ; 
Endymion paroît endormi au fond du théâtre sur 
un lit de gazon. Diane descend dans son char avea 
un Amour à ses pieds; elle contemple le berger, 
dont elle devient amoureuse. Danse de Diane et de 
l'Amour, qui éveille Endymion. Surprise, enchan- 
tement du berger. Action pantomime représe;Qtant 
les amours de Diane et d'Endymiou, que la déesse 
enlève dans soiï char. ) 

'CIIŒUK. 

Chantons l'Amour et sa conquête : 
Qu'il va combler d'heureux désirs i 
L'Hymen en prépare la fête, 
L'Amour en promet les plaisirs. 

( Le choBnr e<t accompagna d'aoe dante générale. ) 


FIS DE LA PaEMlÈAS ESTRiS. 


LA LYRE ENCHANTEE. 


PERSONNAGES. 

APOLLON; 

URANIE,Muse, 

P A R T H Ë N O P£ , l'une 'des Sirènes.^ 

L I nus; fils d*ApoUon. 

TERPSIGHORE.. 

Les Muses. 

Les Sirènes. 

Faunes » Dxjades et Sjlrains. 


La scène est ail pied ,du Parnasse; 


M»«#^»^»i»i#»^^^>^^ , 


U LYKE ENCHANTÉE. 


SECONDE entrée: 

^ théâtre représenté un vallon ' champêtre 7^ au 
pied da mont Parnasse^ dont on voit les deux 
coteaux couverts de palmiers,étdes trophe'ès qui 
coQTÎennent aux muses et aux arts.' On voit la 
fontaine d^Hî^ocrène (juiyprendsa source, et 
serpente dans le vallon. Au sommet dujmont, 
paroit le temple d« r Immortalité.] 

SCÈNE I. 
parthênope; 

ViHAKME de mon vainqueur» doux accents de m* voix, 
Foraiez avec mes yeux un si tendre langue; 

Qu'il puisse écouter mille fois 

Et mes serments et mon hommage. 
Iniitez les oiseaux qui chantent dans ces bois ; 
Accompagnez leur chant , secondez leur ramage ; 
Voifi plairez davantage 

A l'amant dont je suis les lois, 
^arme de mon vainqueur, doubc accents de mia voîX| 
formez avec mes jeux un si tendre langage , 

Bernard. x3 
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Qu'il puisse écouter mille fois 
Et mes sennents et mon hommage. 

linus doit pour me voir s'échapper aujourd'hui. 
H vient 4 mais Uranie est encore avec lui. 

( Elle «e retire. ) 

SCÈNE IL 

LINUS, URANIE. 

, ' URANIE.' 

ÊlIte el fils du dieu que le Pinde révère, 

Quand ma voix vous appelle aux concerts d'Apollon , 

Pourquoi diercher dans ce vaUon 

Et le silence et le mystère ?. 

Linufl. ' 

9*y venols rêver II l'écart 
Taî trouvé la nature en ce séjour plys belle ; 
IPopr mieux vous imiter, je me conduis par elle; 

Et pour être digne de l'art, 

J'en viens consulter le modèle. 

un^HiE. 

Prenez un ^ plus ^orieux; 
yetiez lire avec moi dans les secretf des ^Uenz; 

IQha^teK, lintis, chantez )a fîiveur édatante 
Pu dieu qvÂ briljie aux yeux de TuniverSi 
lies Titans renversés, et la Ç9ge mourant^ 
Du serpent qni souilloit les airs.; 

Liorus. . . 
Ce' sublime essor m'épouvante. 
C'est l'amant disse <{ue juchante.' 


ENCHANTÉE: 14^ 

URABIE. 

Ce pencbant aux douces erretus 
Annonce déjà la tendresse. 
Gardez-vous, gardez-vous sans cesse 
Du piège des folles ardeuis. 

S'il est des dieux que l'Ainoar blesse» 
C'est un jeu dont ils sont vainqueurs. 
Sans qu'il en ooâte à leur sagesse; 
Au lien qu'à l'humaine fbiblesae 
n coûte le repos des oœnrs; 

Gardez- vous, gardez- vous sans, cess* 
Du piiège des fi)lles ardeurs^ 

LIBVS. 

Oif peut chanter Tjlmonr sans ressentir sa flamme. 
J'aime à peindre ses jeux sans éprouver ses fers; 
U fait le charme de mes airs, 
Sans faire encor le tourment de mon ame; 

Je craindrai toujours ses rigueurs.' 

URANIE. 

Gardeï*voas, gardez-vous sans eesse 
Du pLège des folles ardeurs. 

LINUS. 

Rassurez-vous, déesse;.». 

(On entend une brillante symphonie. Uranâe se retire* 
Parthénope arrive la lyre à la main, suivie de 
Faunes, de Sylvains et de Dryades ses élèves, qui 
raccompagnent en dansant. ] 
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SCÈNE III. 

PARTHÉIfOPE, LI5US, FAuaref, 

Sylvaihs et Dryades. ' 

PARTHIÎNOPE. 

VE!f Ez tous écouter ma lyre ; 
Avec elle écoutez mes cbams. 
L'Amour en forme les accents, 
Et c'est le plaisir qu'elle inspire, 

LES CHCEirAS.' 

Écoutons , écoutons sa lyre. 
L'Amour en forme les accents f 
Et c'est le plaisir qu'elle inspire; 

(On danse au son de la Ijre de Parthénope ; c'est on 
ballet champêtre, dans lequel les Faunes et les 
Dryades qui le composent montrent plus de gaîtè 
que de régularité dans leurs pas.) 

PARTHEVOPE. 

Ranimez vos sons et vos pas ; 
Dansez , chantez , le plaisir vous appelle ; 
Les ris Ibnt briller plus d'appas. 
C'est la gaîté quk rend la jeunesse éternelle. 

(Pendant le chant de Parthénope, les Faunes el 
Dryades continuent leur danse , et répètent ensuite 
le chœur. ) 

Ecoutons , écoutons sa lyre , etc. 

( Le Cbœur «e retire. ) 

t 
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SCÈNE IV. 

LI5US, PARTHÉNOPE; 

InvSj qae yon^ tardiez à rëjpondre à ma yoîx ! 
Ces Muses qae je craios ont sur tous trop d'empire : 
Je TOUS perdraL 

IIKUS. 

lïon; ce n'est qu'à tos hîê 
Qne lions dbanné vent se rendre. 
Les trouTerois-je ailleurs, ces charmes qne je vois?. 
Cette voix que j'adore, où pourrois-je l'entendre ?. 

PARTHÉNOPE. 

ih ! si TOUS l'ëcoutez, tous la rendrez plus tendra; 

LINUS. 

Les Muses sur mon ame ont d'inutiles droits. 

Mon esprit en vain se rappelle 
Les chants que les neuf soeurs m'apprennent chaque jour : 

Mais que ma mémoire est fidèle 
Quand TOUS chantez l'Amour ! 

PARTHiirOPE. 

Répétons nos airs tour à tour.*- 

( Elle commence. ) 

« Lorsque Vénus sortit da sein de l'onde. 
Son regard sur la terre enfanta le désir. 
L'espoir de tons les cœurs vint bientôt se saisir j; 
Et l'Anfour , achevant les délices du monde , 
Donna la naissance slU ]plaisir. tf 

j3. 
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1.I9US. 

«I Tout rend Lommage h la beauté. 
Four ëclairer ses traits le jour se renouveIl6 ; 

Pour la chanter, s'éveille Pliilomèle ; 
Le ruisseau qui fuyoit, devant elle arrêté, 

. l'race son image fîdèle ; 
Des pQvots du sommeil la douce volupté 

Rend de son teint la fraîcheur étemelle: 
L'ordre de Tunivers semble établi pour elle. 
Tout rend hommage à la beauté. » 

PABTHÉirOPE. 

Charmant élève que j*adore , 
Si vous chantez Tamour, qui peut y résbter? 
Mais occupez-vous plus encore 
A le sentir qu'à le chanter. 

LiNtrs. 

Ah ! vous Ui êtes garant de ce talent suprême, 
Puisque c*est vous que j'aime. 

EH8EMBLE. 

Aûnons-nous , répétons cent fi>is 
Le charmant aveu de nos flammes : 
Que l'accord touchant de nos voix 
Égale celui de nos âmes. 

PABTHÉNOPE. 

Lînus , si ton cœur est à moi , 
Je veux me venger avec toL 
Les Muses condamnent sans cessé 
Les Sirènes et leur amour/ 


kNGHANTÉE; t&i 

h Tem qnTFranie à son tooc 
En ëprouTe toute ViTresse. 

LXHUS. 

Vos efl^rts seroient impaiflsanttf) 

FAHTH^SOPE. 

Par Bn enchantement plus doux que TedGoXtiâêf 

( en montrant la lyre qu'elle tient. } 

Qui touche cette lyre en tire des accents 
Qui pénètrent les sens 
D'un charme inëTÎtable. ' 
llranie en ces lieux va presser son retoW; 
^e j trouvera cette lyre. ... 
Pour mieux jouir de son marbre, 
Cachons-nous ; elle vient. ... 

(Ptrthénope sntpend à an arbre la lyre eneKastée» et i^it 
«v«c Xînni. •) 

SCÈNE V. 

TJ R A N I £ ; tenle. 

C'est ici le séjour 
Où le fils d'Apollon doit bientôt reparoitre : 
Attendons. . . . €kuel objet vient de frapper lïtes yeux ! 

Pourquoi cette lyre en ces lieux? 
A l'une de mes sœurs elle appartient peut-être; 
Soyons .... en la touchant amusons nos loisirs: 

(Uranie touchant cette lyre est étonnée du préludd 
qu'elle entend , et qpx lui inspire ftussitôt des chautt 
d'amour.) 
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« Douce volupté d'un cœur tendre, - 
Triomphez de tous les plaisiis .... » 

{^ Vraaie «'arrête avec surprise, j 

Ah' dieux ! que me faîKlle entendre ! ... 
Mais je crains peu de m'y laisser surprendre : - 
Ge sont de vains accords qu'emportent les zéphyrs. 

« Douce yolupté d'un cœur tendre, 
Triomphez de tous les plaisirs. 

L'amour cause quelques soupirs, 
Mais le bonheur doit en dépendre; ^ 

Douce volupté d'un cœur tendre , 
Triomphez de tous les plaisirii. » 

Quels sons touchants ! Je devrois les suspendre;. .. 
Linus , mon cher Linus , quelle ardeur de te voir 

Brûle mon ame impatiente I 
Trop d'intérêt pour toi commence à m'ânouvoir. 

Et mon amitié m'épouvante. 

^ Après avoir rêvé quelque temps, elle toucke encore cette I]nr<Sf 
qui rend des sons plus gais. J 

' «v La sagesse est de bien aimer, 
Et d'aimer toujours sans partage.' 

iOn est heureux si l'on peut s'enflammer; 
Si l'on est constant on est sage. 

La sagesse est de bien aimer, 

Et d'aimer toujours sans partage. » 
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( Apre» un moment de «îlence. j[ 

Je le sens bien, L^dbs, le bonheur de mes joun 
Seroit de t'adorer tonjotm. 

( Elle t'arrête avec étonnement. y 
L'adorer ! . . . moi ? Qu'ai- je dit ? je l'ignore. 
Ma raison interdite accuse mes discours ; 

Et mon cœur les répète encore ! * 
Il Tient... Comment cacher le feu qui me dëvoreZ 

SCÈNE yi. 

U RAN lE, LIN us; 

URA9IE. 

Suivez, chantez le dieu <pii paroît vouschanner; 
Je ne lui serai plus contraire. 
Quand mon coeur brûle de vous plaire , 
Puis- je vous défendre d'aimer?. 

LIHUS. 

Ah ! déesse , le puis- je croire ? 

Non, non , ce seroit en un jour 

Trop d'ambiticMi pour ma gloire. 

Trop de triomphe pour l'Amour; , 

Amusons-nous de la tendresse, 
Qu'elle soit un jeu pour nos oceurs ;' 
Gardons-nous , gafxions-nous sans cesse 
Du piège des folles ardeurs. 

URAHIE. 

Vous me lanc^ mes propres armes. 
Quand je les mets aux pieds de mon vainqueur; 
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LllfUS. 

Eh bien l connoissez donc mon cœur; 
Coipme TOUS de l'Amour j'ëprouve tous les dharmes^' 
Dans ces lieux, loin de vous , je venois soupirer. • . . 
] adore. . • . 

VRANIE. 

Ah I de ^el trait m'alIez-YOus déchirer Z 

LI9US.< 

J*adore une Sirène » eî je suis aimé d'elle; 
JParthënope.... 

urabie; 

Quel nom l quelle honte mortelle 1 

I.IN179. 

Apollon lni*méme en ce jour 
Va couronner notre espérance. 

( tn prûlqde annonce l'arrivée d'Apolloa. )" 
Mais ce brOlant concert annonce ici sa couii 
Et je vois le dieu qui s'avance. 

URARIE. 

Comment éviter sa présence? 

(Le Parnasse s'éclaire : Apollon descend d'un côté Je 
la montagne, suivi des Muses. Terpsichore arrive 
ensuite, suivie de ses élèves. Les Faïuies et Dryades 
qui ont fbnné )e premier divertissement aocoorent 
à ce q>ectacle. ) 
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SCÈNE VII. 

APOLLON, URAIÏIE, lesâlusES, PARTHÉNOPE, 
LllfUS, les SiaisES, Fauves etDRTADss. 

APOLLOV, a Uranie. 

MnsE, rouissez moins d*iui pi^ àe l'Amour; 
Ce diea pour tous K>uxiiettre cndianta cette lyre : 

Sortez de ce délire, 
£t de votre raisoo câi^irex le retour. 

(ApoUoa donne sa lyre II Uranie, à la place de celle qu'elle 
avoit; et l'encliantement fiait. ) 

Accourez, Muses et Sirènes, 
Venez seconder mes désirs; 
Que vos talents unis forment les douces chaînes 
Qui mènent aux plaisirs. 

(La réanion des Muses et des sirènes se fonne par un ballet.) 
rAllT.B£KOPE. 

Vole, Amour, prête-moi tes annes ; 
Qae le cœur de linus s*enflamme chaque jour. 
Que ne puis-je augmenter mes charmes 
Pour ajouter à son amour !, 

CHOEUR. 

Eosei^ez-nous vos jeux, brillante Terpsichore ; 
Que nos voix , que nos chants accompagnent vos pas { 

Rendez-les plus légers encore : 
L'Amour vous suit, il vole, et pe vous quitte pas. 
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{Terpsidhore arrive : les leçons qu'elle! donne &ta 
Sjlvains rendent leur danse plus régulière*, ilssi 
mâent aux Muses et aux Sirènes. ) 

PARTHÉNOPE, aux Muses. 

Souffrez'les Amours sur vos traces» 
Muses ; tfouvenez-Tous toujours 
Que l'esprit est, sans les anwun. 
Ce qu'est la beauté sans les grâces; 
C'est & l'Amour qu'il faut oëder ; 
Quel autre chaime nous arrête t 
L'esprit pçut faire une conquête : 
Mais c'est au coeur à la garder. 

{Ballet des Muses, des Sirène^i des Dryades » des 
Sylvains, ayam Terpsichore à leur tê.te. ) 


FIS SE lA SEGOITDE EZITRJSE. 


AN A GRÉ ON. 


9fnard« 
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PERSONNAGES. 

VAMOUR. 

ANACRÉON. 

LA PRÉTRESSE DE BAGGHUS- 

LTGORISi personnage dansant.' 

AGATH0CLE,7 . „. , 
EURICLÈS; /^«^"dAnacreon. 

Troupe de femmes inspirées» représentant lei 

Ménades. 
Convives. ... 

Esclayes. 
Les Grâces. 
Amours , »Ris et Jeux. 


La scène est à Théos , dans la maisoii d'Anacréon 
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A N A C R É O N. 


TROISIÈME ENTRÉE. 

le théâtre représente* Tappartement d'Anacréon 
orné pour une fête ; on j voit les statues de 
l'Amour et de Bacchus. Trois arcades ouYertes , 
laissent voir un salon d'architecture grecque , 
avec des buffets garnis de vases , etc. Anacréon 
paroit & table au milieu de ce salon avec plu- 
sieurs convives , environnés de jeunes esclaves 
qui leur versent à boire , qui les couronnent de 
fleuFs , et qui dansent autour d'eux. Ly coris , 
maîtresse d' Anacréon , est toujours à leur tête. 

SCÈNE I. 

À1VACRÉ0 5»LTC0RIS, personnage dansant; 
AGATHOCLE,EURIGLÊS, Covvives, 
Esclaves, jeubes GAEcauEs. 


▲ITACA^OS, AAATBOCIE, EURiCLis. 


IXioiiE, 


6 divin Bacchus! enflaimne nw espiits 
Que le uansport de ton ivresse 

A chaque instant renaisse 
Avec la tendresse et les ris. 
A^e, 6 divin Bacchus! enflamme nos esprits. 


l6o ANACllÉON. 

Vu vol àvL tempe qui doua presee 
9onft tait mieux sendr le prix 
De Tinstant fortuné que le destin nous laisse. 

AiTÂcmÉoifetlescosiyivEs. 

SRëgne, à dirin Bacchus ! enflamme nos esprits. 

AHACntON, t'adreAiaBt à Lycorit dam le tcmp« qa'eU* 
danae autoar de lui et qa*elle lai verie à bgife.j 

Nouvelle Hébë, channanta LyooriSf 
' Vole , répands sur nous les fleurs de ta jeimesse. 
Par tes dons , par tes yeux rends nos cœurs plus éfnê* 
Verse-nous le nectar, fais-le couler sans cesse. 

Charmante Lycoris, 
Sob dans ce temple heureux l'adorable prétresse 
De tous les dieux que je chéris. 

CBOEITR. 

Règne , 6 divin Bacchus ! enflamme nos esprits. 

A N A C R £ O N , à Lycoris. 

Que Tamante d'Alcide au séjour du tonnerrtf 
Soit jalouse de tes bienfaits » 
Et vienne sur la terre 
Voir les dieux que tu fais. 
■ (ici la danse de Ljeorls devient plaa vire j et rend plai gû* Im 
chanta d'Anacréon. ) 

Point de tristesse : 
Passons nos jours 
Dans les amours 
Et dans Fivressé. 
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Buvons sans cessé , 

Aimons toujours. 

Le yin , la tendresse, 

Cfnviv e , maStrésse , 

M'invite k jouir. 

Tout plaisir m'enchante^ 

le bois , ris et chante 

Toujours dans l'attente 

D'un nouveau plaisir. 
( Ces chants sont interrompus par une bruyante sym- 
phonie. La Prétresse deBacchusparoît, suivie d'une 
troupe de Femmes inspirées, représentant les Mé- 
nades , portant des tbyrses et des flambeaux. ) 

s c È N E I I. 

les acteurs de la scène précédente, la Prêtresse si 
Bacchus , Femmes représentant les Méuades. 

AHACRiOir.' 

Quel bruit ! quelle clarté vient id se répandre l 
Prétresse , où courez- vous ? Qt^els transports furieux l 

CHCBUR DE MÉVADES , salvî de leun dames tamaltueniei. 

Détruisons un culte odieux. 

LA PRÊTRESSE, à Anacr^on. 

Favori de Bacchus, oses-tu faire entendre 
Des chants (jui profanent ces lieux Z 

COBUE DES MéHADCS; 

Détruisons un culte odieux. ' ^ 


i6a AlfACRÉOir. 

LÀ PAÊTRESSE. 

Benversons cet auteL 

▲ irACRÉOH, M levant ^onr t'ôppoier i leur furenr. 

Ail ! lâÎÂset-moi déflndre 
Le plus chànnant des dietct. 

LA PRÊTRESSE, en l'arréunt. 

Cesse ton crimÎDél dommage , 

Chasse l'AmouT 

De ce séjour. 
Avec Bacchus point de partage : 

C'est on outrage. 

ÂVÀCRéON. 

Eh ! pourquoi les séparer , 
Quand la volupté les rassemble ? 

lA PRÊTRESSE. 

ti*Amour nous fèroit soupirer. 

AITACRÊOV. 

A la taUe des dieux oin les adore ensemble. 
Eh ! pourquoi les séparer?, 

,( On voit ici, dans un ballet figuré, un combat entre les 
suivants d'Anacréon et ceux de la prêtresse. Lycoris, 
qu'on veut arracher de ce lieu, paroît totijoius au 
Uplîeu de la dansie , poursuiviie par une Afënade. La 
symphonie exprime la fureur des uns et les gémis- 
eements des autres. Les Bacchantes oat enfin le 
dessus : Lycoris disparoît, et l'on brise U statue de 
l'Amour. ) 
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LE CBCBUB. 

Baodnis remporte la victoire. 
He nÛTODs que Bacchof, ne diantons ifae sa gloire. 

( La ttéixétte et m luîte sa retirent. ] 

SCÈNE HT. 

ANACRÉON, AGATHOGLE, EURICLÉS, 
les antres Costites, le Caosua. 

ANÂCBÉOK. 

VoVf ye ne puis sonfinr cette injuste rigueur! 

Baochus , par quelle Tiolencé 
YeaZ'tn chasser TAmoiu: qui règne dans mon coeur ? 
Si je biûle de plus d'ardeur , 
C'est par l'effet de ta puissance. 

Éloignez-vous , plaisirs ; sortez de ce séjour : 
Je renonce à Baocfaus , s'Q en coûte à l'Amour. 

][ À c«t ordre d'Anaer^on , les CouvWes et le Chcenr se re- 
tirent « et les rî^eanx tombent. ) 

AN ACRE DIT, aeal.' 

J'aime à voir ce lien )plns paisible ; 
Et déjà le.sommefl vient cahner mes esprits. 
Cédons à ce charme invincilile ... . 

{En cet endroit Anacr^on «'ap^roclie de ion lit, et, en l'at- 

Mjaat dessui, dit :)[ ^ 

Mes Jma m se fènnant auioient vu Lyooris ! 
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SCÈNE iV. 

ANÀCRÉON, L*AMOUR. 

f La plus douce symphonie accompagne le sommeO 
d'Anacrëon. il est interrompu par le bruit du ton- 
nerre , «t l'on enteâd un orage terrible. ) 

ANACRÉON, sur son lit. 

Qui mVveiUe? J'entends le tonnerre qui gronde. 
ÎQueb sifflements ! quel brait ! Éole est déchaîné. 

Bacchus , que ne m'as-tu donné 
Ton ivresse profonde î 

En vaiq Jupiter eût tonné. • 

l'amour, derrière ïe théâtre. 

Quelle nuit ! ô ciel ! quel orage ! 

ASACRÉOV. 

Quels soiÊis plaintif } 

l'amour. 
Hélas ! je vais périr. 

AVACRÉOIV. 

C'est la voix d'un enfant 

l'amour.' 

Dieux ! quel afireux ravage ! 

ANACR^ON. 

lia tempête redouble : allons le secourir. 

/ Il se lève pour ouvrir à l'Amour, qui parott en babît d'es- 
clave , et dans un grand désordre. ) 

]Qbie vois-je? De pitié mon ame est attendrie; 
Jeune infortuné, quel malhem^ 
Expose votre vie?. 
Parlez. 
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i'amovb. 
7e sois encor. tout glacé de frayeur. 
ASAcaéds. 
D& TÎteft-Tons le Jour ? 

l'amour; 

Cythère est ma patrie. 
AnACAÉoa. 
A ({oiel maître éte^yons? 

l*AMOUR. 

Je senrois Lyoorû ;' 

J'ëtois son esdare fidèle. 
Un ingrat, qu'elle aixnoit, la quitte avec Uképris. 

Le courroux 8*est empare d'elle; 
R'ai moi-même éprouve ses transports furieux : 

J'ai fui sa disgrâce cruelle; 
Et ffîes pas égarés m'ont conduit en ces lieux.' 

AHACKEOir. 

âooi! Lyooris brûloit d'une ardeur aussi tendre? 

l'amoub. 

Si l'ingrat avôit pu l'entendre! 

S'il eût TU son funeste sort ! 

Mais songe-t-il à son amante? , 
I)ttDS les bras de l'Amour Lycoris est mourante, 
Et dans ceux de Bacchus le parjure s'endort 

ANACRl^ON. 

Quel est donc cet amant coupable ?, 
l'amour. 
Ab ! de tous les mortels il fut le plus aimable; 

Avant ce jour 
• G'ëtoit l'Amouc 


xG6 ANACRÉON. 

Qui tenoît chez loi son empire : 
ha Grâces montoient sa lyre; 
Les Jeux venoient alentour 
Danser, folAtrer et rire. 
Aujourdliui la fureur d'un bachique àâxn 
Les a bannis de ce séjour. 

AHACR^oir. 
Le déclin de l'âge 
Peut-être l'engage 
A quitter leur cour : 
On suit avec moins de peine 
Un vieillard comme Silène, 
Qu'un enfant comme l'Amour; 
l'AMonn.' 
L'infidèle sur ses traces ' 
Guideroit enoor les Grâces; 
Et je sais que Lycoris 
De l'amant qui Tabandonne 
lï'auroît pas donné l'automne 
Pour le printemps d'Adonis» 

ANACBEON. 

Quel plaisir je goûte à l'entendre ! 
Mais que mon cœur éprouve un rigoureux tourment. 

l'amouo. 
Vous soupirez ! 

ahacr^ok. 
Je ne puis m'en d^sndré. 
Je suis ce crimind amant. 

\ l'am O U R , avec vivacité. 

'^.u'entends-jel Ljoorîs peut-être vit encore : 
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H&tez-Tons ; ah ! rendez le jour 
A Famante qui vous adore. 
ht la Toix de TAmour la pitié tous implore: 

AlCACllÉON , le (onsidérant •tteDlIveineat 

Mais vous, que j'observe h mon tour. 
Enfant mystërieaz que je cherclie à connuitie. . . . 
Esdave ! . . . Ah ! . . . vous êtes mon maître^ 
Et je sois aux pieds de TAmonr. 

^ Il t'y jette , et dit avec transport : ) 

Rendez-moi Lycoria ; je quitte tout pour elle. 

l'amoub. 

Volez, Amours; venez, troupe immortelle : 
Rendez à ses désirs 
Une amante fidèle. 
Annoncez ma victoire , et chantez mes plaisirs. 

(Les rideaux se lèvent : le fond du théâtre reparoit. 
Une troupe de Jeux, de Ris et d'Amours entre gai- 
Inent sur le théStre. Les Grâces ramènent Lycoris , 
que l'Amour présente à Anacréon.) 

SCÈNE V. 

L'AMOUR, AN ACRÉON,LYCORlS, les Ghaces, 
Plaisirs, Ris et Jsirx, etc. 

ASACaioir, entre l'AMonn et iTCO&ifl. 

Saks Yénus et sans ses flammes 
Tous nos beaux jours sont perdus : 
Les vrais plaisirs ne sont dus 
Qu'à l'ivresse de nos âmes. 
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Si le dieu rival des Amours , 
Si Bacchus condamnoit Tardeur qui me dëvorei 
£n moDtiant Lycoris je lui diroi encore , 
Je lui dirois toujours : 

. Sans Vénus et sans ses flammes 
Tous nos beaux jours sont perdus : 
Les Trais plai^rs ne sont dus 
Qu'à l'îvresse de nos âmes. 

Si je partage mon choix« 

Si je bois» 
Amour, n'en prends point d'ombrage : 
Ce breuvage 
t)onne plus de force à ma voix, 
Pour chanter mille fois t 

Sans Vénus et sans ses flammes 
Tous nos beaux jours sont perdu9 : 
Les vrais plaisirs ne sont dus. 
Qu'à l'ivresse de nos âmes. 

(Les Cbœurs cbantent alternativement avec Anacrëon 
ce rondeau. Lycoris, en dansant, rend grâce à 
TAmour et à Anacréon. Un prélude annonce le 
retour des Mén&des. ) 
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SCÈNE VI. 

Les actears de la scène précédente, LA PRÊTRESSE 
DE BACGHUS,Mënades,Égipans. 

« 

CHOEVa DS MÉSÀDES, qu'on entend d'abord detrlif 

le théâtre. 

Le cbant d'Anacréon dans ces lieux nous rappelle : 
Des autels de TAmour aUons voir les débris. 

LA PBÈTRESSE, sarprise de voir cette fâte galante, et de 
retrouver Anacréon entre Ljcoris et l'Amonr* 

Quoi ! toujours Lycoris ! 

AVACREOir. 

Et toujours l'Amour avec elle. 

l'Amour, dont la présenc»en impoie à la prétrcMe et à «a 

>oite. 

L'Amour est le dieu dç la pais : 
Règne avec lui , Bacchus ; partage ses conquêtes. 
Il lance par tes mains de plus rapides traits ; 

Viens , triomphe , embellis nos fêtes , " 
Mais ne les trouble jamais. 

( Les suivants de Bacchus vont au pied de h statue de 
l'Amour, qui est rétablie, porter leurs thyrses et 
leurs couronnes. La suite de rAmout va de son côté 
orner de myrtes et de fleurs la statue de Bacchus. 
Les chœurs de danse se mêlent. Lycoris préside à 
la fête.) 

Bernard. X5 . 
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AHACRÉOff. 


Gutl bonlmii poar nooi ! ijokS* glrân 1 
Tout a'ouit pour nous tnflanimer. 
Baccliui ne défend pas d'aimer. 
Et rAmonr nom p«iiiet de boire. 
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-L AR nn baiser, Corinne , éteins mes feux ! 

— Le voilà; prends. — Dieux ! mon ame embrasée 

Brûle enoor plus... Encore uni. -— Sols Heureux, 

Tiens. ; . . — — Mon ardeur n'en peut être apaisée ;' 

Corinne, encore... Ab ! la douce rosée ! 

-— En voilà cent pour combler tous tes vœuxt 

Es-tu bien ? dis. -— Cent fois plus amoureux. 

—En voilà mille, est-ce assez ? — Pas encore, 

tfn feu plus fçranà m'a^te et me dévore. . . 

Corinne? — £h bien? dis donc ce <jjae tu veux. 


liE dieu d'amour a déserté Cytbère, 
Et dans mon coeur le transfuge s'est mis : 
I)e par Vénus , trois babers sont promis 
•^ qui rendra son fils à sa colère. 

i5. 
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Le livrerai- je ? en ferai- je mystère ? 
Venus m'attend ; ses babers sont bien donx I 
O TOUS, Dapbnë, qu'il prendroit pour sa mère, 
Au même prix, dites, le voulez-voos?. 


J*iG90&E si mon ame, aux Parques asservie. 
Doit retrouver un jour le néant ou la vie : 
Mais , 6 dieux ! si Corinne a trahi ses serments , 
A mes yeux pour jamais éteignez la lumière ; 
Pour dérober cette ame à d'étemels tourments , 
Dans les flots du Létbé plongez-la tout entière : 
Mais si son cœur fidèle est le prix de mon coeur, 
Grands dieux, ouvrez l'Olympe à mon ame immortelle, 

JPour étember avec elle 

Le souvenir de mon bonheur. 


Quel est, 6 dieux ! le pouvoir d'une amante ! 
Quand je voyois Paris, Achille, iFIector, 
La Grèce en deuil, etsPergame fumante , 
Quels fous ! disois-je : Homère qui les chante 
Est plus fou qu'eux. Je n'aimois point encor. 
J'aime, et je sens qu'une beauté trop chère 
De ces fureurs peut verser le poison : 
J'approuve tout : rien n'est beau comme Homère ; 
Atride est juste , et P&ris a raison. 
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LE PORTRAIT. 


vxv'uH antre amant soit épris 
Des cbam^es d'une déesse : 
A ma bergère > à Doris , 
Je dois le trait qm me blesse. 

J'ai chanté cent fois l'Amour ; 
Lui seul eut tous mes bonunages : 
Ce dieu me donne, à son tour, 
Le plus beau de ses ouvrages. 

Quand ses traits frappent mes yeux, 
Les rangs ne me touchent guires : 
Doris connoit peu d'aïeux ; 
Mais mille Amours sont ses frères; 

Son cœur, tout au sentiment, 
JXe veut esprit ni système :. 
Aussi tel est son amant; 
Ce n'est pas Newton cfu'elle aime. 

Baiser, regard et soupir. 
Voilà tout notre langage : 
Mon étude est son plaisir ; 
Mon plaisir est son ouvrage; 
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Elle a cet aimant vainqueui: 
Qui retient ce qu'il attire : 
Sa voix est le son du cœury 
Qui d'un seul mot sait tout dire. 

Son teint n'est qae sa couleur : 
Digne d'encbanter Z<îpliyre, 
Son visage est une fleur 
Qu'épanouit le sourire. 

C'est un bou<{uet de lila 
Qui fait toute sa parure ; 
Et l'art qvLÏ mit ce don là 
Outrage encor la nature. 

Deux âmes semblent presser 
Son sein qui croit et s'élève : 
La pudeur le fait baisser, 
Et le désir le soulève. 

Dans ses beaux yeux tour à tour 
Paroit, même avec décence, 
La langueur qui suit l'amour. 
Ou l'ardeur qui le devance. 

Doris joint à tant d'appas 
Cette taille d'immortelle 
Qiii semble inviter mes bras 
A s'arrondir autour d'elle. 

Enfin , pour mettre en son jour 
Le portrait de ma bergère, 
Elle, a l'âge de l'Amour, 
Et la beauté de sa mère. 
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JUisPAROiSSEz; Mores et Paladins, 
Songes chéris de ma chère patrie ; 
Disparoîssez , peuples de Sylphirîe : ^ 

C'est tropi nous plaire à des fantômes vains. 
Qu'aux régions qu'habite la féerie 
Rentrent encor les géants et les nains. 
Viens m'édairer , dieu des fables antiques , 
Perce le voile étendu sur nos yeux; 
Parois , combats ces ombres fantastiques , 
Et vois la foudre à Taàpect de tes dieux. 
Oh ! par quel chai-me à nos sens tu rappelles 
Les plus doux noms , les formes les plus belles ! 
Tu donnes l'ame à mille êtres divers: 
L'aube naissante est le char de l'Aurore ;' 
L'onde est Thétis qui règne sur les mers ;; 
Les tendres fleurs sont les filles de Flore \ 
Ces blonds épis , c'est Ccrès <iui les dore \ 
Je vois Iris sur le trône des airs ; 
L'amour enfin, ce feu qui nous dévore, 
C'est Un enfant qui régit l'uni \ ers. 
Voilà mon culte et les dieux que j'implore; 
Us seront l'ame et l'objet de mes ve/s. 
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Loin d'adopter la moderne chimère, 
Fruit du caprice , aliment de l'ennui , 
J'aime à fouiller dans les sources d'Homère, 
J'ose le suivre et voler après lut 
Si , d'un efibrt plus mâle et plus rapide^ j 
Sous lupiter il fait trembler Ida , 
Moi , je peindrai le «ygne de Lëda 
Des deux crayons du Corrège et d'Ovide. 

Lëda rëgnoit : Tyndare & sa beauté 
Devoit surtout l'ëdat de son empire; 
D'un si beau choix cet époux enchanté 
Fit son bonheur, fit aussi son martyre. 
Reine des coeurs qu'elle soumettoit tous , 
Léda régnoit; Tyodare étoit jaloux. 
Ne pouvant seul adorer tant de charmes , 
n redoutoit mille amants séducteurs ', 
Les dieux encore excîtoient ses alarmes : 
Ces dieux alors , souverains corrupteurs , 
S'humanisoient pour des beautés mortelles , 
Et, las enfin d'être adorés des belles, 
S'étoient par goût faits leurs adorateurs. 
Tout exprimoit sa jalouse tendresse : 
Une Vénus étoic dans ses jardins ; 
Un jour Tyndare à de si belles mains 
Donna des fers. Des fers à la déesse 
Qui, d'un regard, enchaîne les humains ! 
L'Amour apprit cette coupable o0ense ; 
Et, par un trait digne de son courroux , 
Pour mieux punir le crime de l'époux 
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U dotma Tépouse à sa vengeance. 
Sur elle en raîn Q redouble ses conps ; 
Et n'éprouvant ^*une austère sagesse, 
i Jupiter VAmoûr vaincu s'adresse. 

u Si i'ai , dit-il, à tes déguisemetits 
Prêté mon art et mes enchantements , 
A la beauté livrons enoor la guerre : 
Vois cette reine aux bords de l'Eurotas; 
Seule , à tes yeux elle unit plus d'appas 9 
Qu'à tes amours n*en peut offrir la terre. 
Son ame encore échappe à mes désirs. 
Viens, venge-toi d'une beauté coupable : 
Je vais lui tendre un piège inévitable ; 
S'Q fait ma gloire, il fisra tes plaisirs. 
Tandis qu'au bain l'insensible s'amuse 
A voir jouer des cygnes sur les eaux , 
Deviens toi-même un cygne qui l'abuse; 
Descends , parois , nage dans ces roseaux. 
Moi, cle ton ai^e empruntant le plumage, 
J'y volerai j>rét à fondre sur toi ; 
J'y r^umdrai lé désordre et l'effioi : 
Fuis dans ses bras; le reste est ton ouvrage. » 

U dit : l'Olympe a^iplaudit à l'Amour, 
Et Jupiter lui sourit et l'embrasse. 
Tous deux partis du céleste sé)our, 

' • . 

D'un vol hardi l'un mesure l'espace, 
Et d'un regard fixe l'astre du jour : 
L'autre est sur l'onde, où sa tété suipasse 
L'orgHeil jaloux des cygnes d'alentour. 
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Au lieu des feux de* tlnës aux coupables, 
L'aigle superbe emporte It dans les airs 
Et ce carquob et ces feux redoutables 
Dont il se plaît à brAler l'univers. 
L*ai|gle, àé'jh. porté sur le rivage. 
Fait tout trembler : tout Ta vu, tout l'a fol 
n voit le cygne , il veut fbndre sur lui : 
L'oiseau craintif vole , ëvite sa rage , 
Plonge , revient , di^aroît , et surnage ,■ 
Aiiive au bord où se baignoit Léda , 
Oui, par pitié, dans sa fuiCe l'aida. 
L'aigle aussitôt part «t fend le nuage; 
Lëda , sans crainte , au cygne caressant 
Tend ude m^n qui flatte soniplumage: 
Lui, dans ses bras, tendre et reconnoissant, 
SoDàble en tremblant expliquer son bommage ; 
Bientôt plus libre , il devient plus pressant 
Lëda s'émeut sous l'aile qui la presse, 
Et cbaque plume est un trait qui la blesse p 
L'eau n'éteint point le feu qu'elle ressent. 
De cet amour la nouveauté l'étonné ;> 
Elle combat , fuit , reçoit et pardonne . 
Les attentats d'un bec trop amoureux ? 
Jupiter toncbe au comble de ses voeux ; 
Léda gémit, l'onde écume c^ bouillonne î 
L'aigle trioiSpbe , et le cygne est beureux* 
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LES AMANTS <iÉ*rÉREUX. 


X Rts de Tempe y ce fortuné séjottr. 

Lieu favori de Paies et de Flore , 

Le jeime Hjlas, Églé plus Jeune encore, 

Tous deuk ëpris , se cachoient leur aifLOur.' 

Tout leur discours n'ëtoit qu'un regard tendre. 

Leur ièu contraint ne pouvoit s'etîialer : 

Le simple Hyks a'eût jamais su parler; 

S'il eût parle , Teût-elle su comprendre?; 

Mais tôt ou tard , où le désir sera , 

L'âgé et l'amour instruiront l'innocence; 

Un jour enfin le hasard les tira 

De ce néant où dormoît leur enfance. 


Sons un feuillage , opz pkis paisftles)] 
La jeune Églé «eioqiosoit k l'on^bBe : 
Hjlas survint; A^ de toutf ses yt>a 
La contempla «ous ie 'feuillage s^^mbi^ 
Vénus , 6 toi qué-DMis servonssi pm^ 
Tandis qu'Églé^r ce -graon goinmiiBte, 

Pfeenne «nJ^aaer «ar isa^bovd^e waaamSM 

Je te le pice, 6 dmne^SjFpfw j 

Je lui fais «bn>de4eiiK j^gfpon^ciiiéviSy 

Btrnard. 
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Pareils \ ceux qu'on t'elève à Gythère. 
Le Tcm fut fait , et le baiser fut pris; 
D'un sommeil feint profita la bergère, 
Et, le soir même, elle en reçut le prix; 

Le jour suivant, É^é doimit encore;. 
he berger vuit, et ne s'endonnit pas; 
O dieu d'amour, vois tout ce que j'adore*. 
Je te demande un seul de tant d'appas. 
Ab ! si je puis , sans qu'Épié 1?. ressente , 
Ck)ulant ma miain sous son corset jaloux, 
La promener sur sa gorge naissante ! . . .' 
Pour un larcin si secret et si doux, 
Je lui promets le beau- mouton (pe }'aime : 
Endors, Amour, endors £glé toi-n^éme. 

Hylas trouva le plus profond sommeil ; 

U vit, toucba!, prit , parcourut sans peine 

Le sein d'Églé , qui retint son haleine , 

Et jusqu'au bout suspendit son rëveiL 

Sous ce berceau ht timide bergère 

•Le lendeufain craignit de se revoir; 

Elle craignoit, mais brûloit de savoir 

Le don qu'Hylbs pouvoit encor luî faire. 

Elle y vint donc ; il y revint aussL 

Dieux immortels, je la retrouve ni 1 

Faifes, grands miteux, sans lui causer d'alarmer. 

Que dans ses bras , par les noeuds les plus forts , 

Je puisse enfin jouir de tous ses cbarmes I 

Tous le savfiz, bâas ! pour tous tsésojcs . 
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Je n'aî qu'un chien ; Églë , je te le dontte: 
Oh ! de quel s<inune £§lé do.ioit alon ( 
A quel espoir le berger s abandcKiDe^* 
En un instant , tout cède ^ son cflfvKt ; 
Et plus il ose , et plus elle a'eadorL 
Un trop beau rêve occupoit la donneuse ; 
Et TOUS jugez que dans l'instant qu^Hylas 
Fenna les yeox , dan* Tsxtase amoureuse 
Les yeux d'£glë ne se rouTrirent pas. 
On les ouvrit quand les songes finirent 
Au fond du bois le berger s'égara ; 
Le chien resta. Le soir, ils se revirent; 
Églé rougit , le bei^er soupira : 
Us étoient seuls, sans soupçon , sans alarme ^ 
Enfin l'Amour avoit rompu le charme : 
Quoiqu'ëveillëe, Églé s'abandonna , 
Du jeu d'amour connut toute l'ivresse : 
S'il fit encore un don à sa tendresse , 
La prompte Églë rendit ce qu'il donna. 

Pleine à son tour d'une ardeur inquiète , 

Églé lui dit : Je sais que je te doi 

Ces deux pigeons , premier don de ta foi : 

Mab conçois-tu mon alarme secrète ? 

S'ils s'envoloient I c'est trop de soin pour moi; 

Je te les rends : c'est h toi de connoitre 

Le prix charmant que j'exige pour eux. 

U s'en douta , les racheta .... tous deux ; 

De ses pigeons il fut bientôt le maître. 

L'instant d'après que ce point fut réglé , 
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Le beau m«lBMi' vint à Togpnl d'Églîf. 
Doit'on ainsi dépûoiUer ce (fSk^on aâm»? 
De tous tes pas compagnon assnkiy 
Tu te plaisois à le nounir toi-même; 
Je te le rends. Le mouton fut rendit. 
Le chien resioit : raison toute jioirréï.0f 
Ordre abdoki de repreAdre ce don. 
On n'a qu'un chien : c'est hr garde éttrùélir 
De son troupeau qui resu k Vaiiandon. 
Mon cher Hylas, reprends tout, lui dit-dle. 
Et je té donne un kaiser de retour ; 
Je "ne veux rien d'un amant, que l'amour; 
Ton cœur suffit, si ton eceur est fidèle. 
Ce don à faire avoit coûte bien peu ; 
A le reprendre il coûta darantage : 
he pauvre Hylas ralentit son homuiagey 
Et se fît presque une afiàire, d'un jeu» 
n s'endormit à côt^ de la belle , 
€tui , ne cherahant qu'un prétexte nouveau , 
En soupirant disoit encore en elle : 
Que ne m'a**f-il donné tout son troupeau ! 
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ÉPITRE A LAURE. 


Il étoit grand jolit, et Tâurore 
Faisoit placft aiix feits du m&tiâ S 
Comble du pliis betitetn destiû 
En sortant dès btas (jue j'adofe^ 
J'ai <piiué ce lit clândi»titi 
Où puisses-tu dontdr encore ! 

Ce jour m'a paru plus cbarmant, 
L'air plus pur, la terre plus belle J 
Zéphyre alloit plus mollement 
Caresser la moisson nouvelle ; 
L'onde bai^oit plus lentement 
La rive qui fleurit pour elle. 
Ainsi, par un enchantement, 
La nature se renouvelle 
Aux yeux satisfaits d'un amant 
Tout s'épure aux traits de sa flamme ; 
Tout se meut par son mouvement; 
Et devant lui chaque élément 
Reçoit le charme de son ame. 

O calme , ô repoft ite inoBLcceur !> 
Tu n'étois point cette langueur» 
Ni cette foiblessê mouta&te 
Qui terrasse Wi anuoit VAitiqueur» 
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Maïs cette )oie ëtincelante, 
Cette sërënitë brillante 
D'un cœur content, mais empressé ^ 
Qui jouit du plaisir passe 
Par un sourenir qui Tenchante. 

J*ai quitté ton dirin séjour. 
Moins plein de ce ièu qui dévore. 
Mais enoor plus rempli d'amour \ 
Tel que Géphale au point du jour. 
Lorsqu'il vient de quitter l'Aurore; 
Par un invincible pouvoir. 
Tout s'enflammoit à mon passage : 
L'oiseau reprenoit son ramage ; 
Le Faune sortoit pour me voir 3 
Et la Dryade , moins sauvage , 
L'invitoit aux plaisirs du soir. 
Moi , tout rempli de ma conquête , 
Je levois mon front radieux ; 
J'atteignois les cieux de ma tête , 
Et je surpassois tous les dieux. 
Mais d'une victoire si belle 
Quel que soit pour moi tout l'attrait, 
Je n'ai dit qu'à l'écho fidèle 
Le nom que j'adore en secret. 
Seul, au fond d'un bois solitaire, 
J'ai dit que Laure étoit à moi, 
Et sous le cachet du mystère 
J'ai tracé les vers que tu voi ; 
Ces vers que tu me fais entendre. 
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Lonqu'en tes caprices divers 
Ta prêtes aux plus.fcMbles airs 
L'accent de la yoîx la plus tendre ; 
Lorsque ta chantes tour à tour 
Cythère , Délos , Hippocrène , 
Quand sur ta bouche de sirène 
Je meurs d'amoor-propre et d'amour^ 

Qui pourra jamais la décrire. 
Cette ivresse de mes esprits ?. 
Mais qu'importe de vains écrits ? 
Dans mon coeur ne sais-tu pas lire ? 
Quel Apollon peut garantir 
D'exprimer ce qu'Amour inspire ? 
On a tant d'ame pour sentir, 
Et si peu d'esprit pour le dire ! 
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EPITRE A CLAUDINE. 


JLloiT-oif rmigir dé diAxltet cé (|u*oh aimé? 
Faut-il des noBis et àeA titreà divëft ? 
Que fait un noiri, 4^and Tamout est êltrème ? 
Claudine est l>êllè, et suffit à ibés vers. 
CTest une fleur qu*un Hasard fit éclôre. 
Pour être nëe en de stétile$ chaltipS , 
Est-elle moins la fille de TAurote t 
Son humble état la i^^nd plus chère éâcôré. 
Laissons tout autre honorer de ses chants 
L'orgueil jaloux des parterres de Flore : 
La fleur des prés est celle que j'adore. 
C'est là , Claudine , au plus beau de mes jours , 
Que je te vis : j'y via tous left àxocMirs. 
Simple et sans art , bellS ftanê iit^sture , 
Ton teint naïf briUoit de ses éoulèurs ; 
Tes seuls appas cx>mp080iênt ta pftftltê ; 
Et tes cheveux, boudés à l'aventure, 
Flottoient au vent sous un chapeau de fleurs. 
Je démêlai ce feu dont la nature 
Fait pétiller, dans tes .yeux séduisants, 
Tous les désirs d'un instinct de seize ans ; 
Cette candeur, cette vâité pure y 
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Etce regard innocent et OaUn, « 

Lorsque tu vois F Aâtre de ton sem 
S'élever, croître ou décroître à mescn ^ 
Et s'arrondir soni on corset de lin. 
Quand, pour jouir de ta flamme secrèiej 
Je vais revoir ton roMfqne aëyonr, 
Qu'il est plus dooxy plus piquant pour Ftei 
De chiffonner ta siiBqple ceflerette. 
Que ces bijoux, ces cUoquanti de toilette, 
Dont sont chargés ttnii nos tétons de eourï 
Pour toat Fédat d'une pompe étraogibe 
Ghangerois-tu ton amant et ton sort ? 
Ne te plains point , trop heureuse bergère : 
Noos folàtiona sur la Terte fcugère ; 
Sur des coussins la molesse s'endort. 
RappeUe-tov cette nuit du mystère 
Où j'habitai sons le chaume sacré 
Du vieux pasteur, ton maître et mon curé ; 
Lorsque ta mata enivra le saint homme , 
Lorsque sans hii, sans notaire et sans Rome , 
Par nous deux seuls notre amour fist juré. 
Ce presbytère en im temple adorable 
Changea sondaîn : FAmour en fat le dieu* 
On te Fa peint un monstre redoutable, 
Et, tu le vis, c'est mi enfant aimable. 
Ou t'en a tait un crime, et c'est un jeu. 
Que de larcins furent cachés- dans Fombre 
De cette nuit ! que de baisers de feu 
I^nués , rendus , précipités sans nombre ! 
Pour les compter , ils nous coùtoient trop peu. 
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L*aul>e du jour moins de fleurs vit édore 

Que de baisers, que je cueillois encore; 

Et si l'instant de cacher notre amour 

TSe fût venu , ma Claudine , j'ignore - 

Si le soleil , vers le quart de son tour, 

lï'en eût compte pli|s encor que raurors; 

Ce jour coula dans l'attente du soir. 

Le soir, aux champs je courus te revoir^ 

Ur 'autre autel eut d'autres sacrifices. 

La nuit revint, et passa ton espoir. 

Que de beaux jours , que de nuits plus propices 

Ont secondé nos furtives délices ! 

Faut-il, Claudine , en voir finir le cours ? 

Le temps m'appelle et m'entraîne à la ville;; 

Je vais quitter le plus beau des séjours; 

Mon âge d'or couloit dans cet asile ; 

L'âge de fer est aux lieux où je cours. 

Sans être ^mu , j'y verrai tout Cythère, 

L'art des cités et la pompe des cours ; 

J'en fais serment au dieu de ma bergère, 

Claudine aura mes dernières amours. 

Toi que je laisse oisive et solitaire 

Dans ce hameau , tu verras tous les jours 

Ces bois , ces eaux , ces fleurs , cette fougère, 

Lubin , Antoine , et ce jeune vicaire. . . . 

Claudine, hélas 1 m'aimeras-tu toujours?,. 
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LA RAISON 


ET LE PLAISIR. 


JuA raison nous plaît par système, 
Et le plaisir entraine avant qu'on Fait prévu : 
n estconune les dieux , il fait tout par lui-même. 
Examinez les sens dont le corps est pourvu ; 
Ce sont d'heureux canaux formés par la nature 
Poar le cours étemel de la félicité. 
Notre ame , dir»-t-on, est une essence pure. 
Elle est tout ce qu'on veut; mais la divinité 
Si bien de sa prison composa la structure , 

Qu'on j trouve , tout bien compté , 

Qnq portes pour la volupté. 

La raison prêche leur clôture ; 
l^ar ses prônes fréquents le monde est endormi : 

Mais c'est une chose im peu forte 

De dire qu'on craint l'ennemi , 

Et de se loger à sa porte. 
Le péril, répond-on , augmente ses honneurs : 
EUe est là pour offHr un secours salutaire. 

Je n'entre point daiis ce mystère : 
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Le MDttinefit luffit poor la rÈgle da mcmi 
La Utore m'i feit ; et le bon Gli pi^ïlca 
Le pluBÎT de Krvii u min 
Au lefom de ta gntreamfu*. 





PORTRAIT DE LA NUIT. 

A V ADAME DE **♦. 


J 'ayois oonMt lS|^ cIme «en Afdk;; 
U, paiooimDit las ^im wmtn portfai», 
Je dis à Tact : Refpde. . ; . ^^'^e^ett Mki 
Pour ton clief-d*«vvie ««-^k ya fibw 4'*tl>aics ? 
Ren^s tes pkieeauK difjiMB 4e-w modèle;' 
Place Tobjet , totiebe, «cdove, Amélie ; 
Peins k bemzlë. . . . nuis eoRisâe oonveaoK tmiu. 
Saisis d*É|^ le piqaaocoamolèie p 
Noos ne voulons -naiafle -ni tiergère. _ 
Yénus , flâié. . . . ^^ te peiçois ^eent C«is. 
Minerve est triste ^-et ^NlBss'Si «Mae 1 
Jnnon si fièiel . . .*Ii4tt«t 181 «dire dboa. 
Flore, dis-ta? Mus'fîlepe ! to n j wi r s "Plom-! . .. 
Cherchons. . . .'^ ▼asaie 'piop oeer l'iArore , 
Et m'ëliloilir'(le4^éâM>^ la«mt 
Non : mais écoute un plan qui me séduit. 
Un sujet neuf «qui •poitrra4e surprendw* 
Peignons É^ «ras ^ks 4rai» de k Vnk. 
Mais^qaéUe'lMt'I'BieciK ! pooMraS'^n k*ieadn? 
Atix champs- éesiMiwcâs'ce-clMr empsiNf 
Par des comsî ewqwe^dc une»lMesse : 
n vok , il fmt'kiiB^Biovr'^ k pr««e ; 

fiemard. ^ 7 


tg4 POÉSIES 

Entre elle et lui règne Fjobscurité. 
Du firmament rëtemelle courrière 
Portant le calme et la sérénitë , 
Est au milieu de ce trône argenté. 
De ses yeux part un sillon de lumière 
Qui perce l'ombre, et marque sa carrière. 
Un voile obscur, enflé par les zëpbyrs , 
Sur ses cheyeux, qui flottent en arrière , 
Lui fait un dôme émaillé de saphirs. 
De ses chevaux une main tient les rênes ; 
L'autre répand des moissons de pavots, 
Dont les Amours , pour prix de leurs travaux , 
•Font des festons bien plutôt que des chaînes. 
L'oiseau qui chante aux portes du matin 
Sommeille encore aux pieds de la déesse ; 
La nuit retarde un concert qui la blesse : 
Pourquoi sitôt.voir arriver sa fin ? 
Hélas ! de l'homme eUe endort le chagrin , 
Flatte l'espoir, console la tristesse, 
De mille amants protège la tendresse. 
Et de t6ut être adoucit les destins. 
Quaod'la mût veiUe au bonheur des humains y 
Pourquoi le jour veut-il naître sans cesse ?. 

Toi dont ici j!ai crayonné les traits , 
Quand je t'élève aux célestes demeures , 
C^est pour régner sur les plus douces heures ^ 
Heures d'amour , de délice et de .paix. 
Donne au pinceau l'honneur de cette image ; 
Lors je dirai, contemplant tes attrait^: 
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Huit , bdie ITbIe , que ce 
I>oiuie l'exemple mz beurrai qoe tu fais ; 
Suit du bonheur , que ton cacai le partage: 
Jonû , l'Aioour te rendia les bienfaili. 
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L»AMANT DISCRET, 


lui' AMAHT frivole e^ Tolage 
Chante partoot tes plaUin : 
Le berger diacret et sage 
Cache jusqu'à ses désirs. 
Telle est mon ardeur estrtee ; 
Mob cœur, soumis à ta loi. 
Te dit sans cesse tpTû aiat, 
Pour ne le dire ^li teL 

Sur une ëooroo U^ère , 
Amants, tracez votre ardeur: 
Le beau nom de ma bergère 
I^'est grave que dans mon cceur. 
Je n'ose occuper ma lyre 
A chanter un«nom si doux ; 
Écho pourroit le redire ; 
Et i'aurois trop de jaloux. 

Corinne à feindre m'engage, 
Pour mieux tromper les témoins ; 
Ce qui lui plaît davantage 
Semble lui plaire le moins : 
L'herbe où son troupeau va paître 
Voit le mien s'en écarter. 


\ 


EtîaM 

5on cLimi qni TÏeot me SattCK 
Tau qn'im loi uboBt BfepÏM , 
ConnoiateE ninix le pliisii ; 
Voua D'ûma qne ponr le <Ure , 
Sont n'aimoni que ponr îonir; 
Conimc, quêta dijetin 
Don unont qne noi imoimj 
L'nmot amtcDt doit M Uii*; 
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LA ROSE. 

ODE ANACRÉONTIQUE. 


X EETORE fruit des pleurs de l'Aurore, 
Objet des baisers du Zéphyr, 
Reine de Tempire d^ Flore , 
H&te-toi de t'ëpanouir. 

Oue dis- je , bêlas ! difi^re encore, 
Diffère un moment de t'ouvrir: 
L'instant qui doit te faire ëdore 
Est celui qui doit te flétrir. 

Thémîre est une fleur nouvelle 
Qui doit subir la même loi. 
Rose, tu dois briller comme elle; 
Elle doit passer comme toL 

Descends de ta tige épineuse ; 
Viens la parer de tes couleurs : 
Tu dois être la pliu heureuse 
Comme la plus belle des fleurs; 

Va , meurs sur le sein de Thémire, 
Qu'il soit ton trône et ton tombeau ; 
Jaloux de ton sort, je.n*aspire 
Qu'au bonheur d'un trépas si bea^ 
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Tn Terras qaelqoe jour, peut-être y 
L'asile où tu dois pénétrer i 
Un soupir t'y fera renaître. 
Si Thémire peut soupirer. 

L'Amour aura soin de t'instmirv 
Du côté que tn dois penchera 
Éclate à ses yeux sans leur nuire; 
Pare son sein sans le cacher. 

Si <juel<jue main a l'imprudence 
D'y Tenir troubler ton repos . 
Emporte ayec toi ma Ten(;eance , 
Garde une épine à mes riyauz. 
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ÉPÎTRE SUR L'AUTOMNE. 


O niyo98 l«s Monades ; 
Dana leurs promenades , 
Aniis,rendôDs-noiis. . 
Bientôt les I^éiadâS, 
L'Aquilon jalônx, 
Fondant des moiitâgneli 
Viendront tour à tour 
Faire à nos campagnes 
Sentir leur retour. 

Au sein de noft plaines , 
De vives èhaletkl^ 
Ont sëchë iiôè fteufi > 
Tari nos IbhuiMS. 
L'Aurore est sans pletirs » 
Z^Hyr sans haleines y 

Flore sans couleurs. 

• 

La seule Pomohe, 
Sous ce frais berceau« 
Bit et se couronne 
D'un pampre nouveau. 
Du vin qui s'aille, 
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Yeitë par se» maùiB» 
S'abreuTe une fanée 
De icônes Sylyaiiief 
Qoi , dans ces jodin»,. 
Da pesant Silène 
Soutiennent à peine 
Les pas incertains. 

Suspends ton étude ; 
Viens , loin des neuf SeBWSi 
Goûter les doneem 
De ma solitude. 
Esclaye avec moi, 
Du vainqueur de rinde 
Que le dieu du Finde 

Subisse la loi. 

* 

Si tu ne peux Tivie 
Sansun ApoDon, 
C'est Anacréon , 
Ami , qu'il faut suivre. 
Apprends à monter 
Ta galante lyre: 
Si tu veux clianter, 
Que Bacchus t'inspir* 
Le tendre déïkp 
Qui,cheràTbâmire, 
S'eu fait écouter. 

Panni nos cooTivest 
Invitons l'Ameur; 
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Qu'il vienne à son tour 
Revoir sur ces rives 
Cythère et sa oour. 
Couche sous la treille , 
Si quelqu'un sommeille, 
' Hftff un tendre efibrt 
L'Amour le réveille 
Quand Bacchus l'endorf. 

Ami d'Épicure , 
7*en suis les leçons ; 
Comme lui , j'épure 
lies utiles dons 
Que fait la nature 
A ses nourrissons. 

D'une ardeur extrême 
Le temps nous poursuit i. 
Détruit par lui-mém'} , 
Par lui reproduit , 
Plus léger qu'Éole , 
Le moment s'envole , , 
Renaît, et s'enfuit. 
Qu'un prompt sacrifice 
Fixe le caprice 
Du vieillard jaloux : 
Gtu'au milieu de nous 
Ce dieu taciturne 
Perde son courroux. 
Du vin de cette urne 
Enivrons Saturne : 
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Désonnais plus lent, 
Ce dieu turbulent , 
Pour reprendre haleine , 
SuÎYra de Silène 
Le pas nonichalant. 

Sous l'ombre propice 
De ce bois sacré , 
Pour le sacrifice 
L'autel est paré. 
Ce lieu solitaire 
Est le sanctuaire 
Où , libre d'ennui , 
Je dois aujourd'hui 
Inunoler les craintes , 
Les soins, les contraintes, 
Et les vains désirs , 
Tyrans des plaisirs. 

Déjà sous la tonne , 
La coupe à la main , 
Hébé me couronne 
D'un lierre divin, 
Et Comus ordonne 
L'apprêt du festin. 
Les Nymphes accourent , 
Les Faunes m'entourent \ 
Le vin va couler. 
L'encens va brûler; 
La victime est prête , 


PI3ËSIXS 
On TB l'inmolv. 
Ami , qui t'aji4ta ? 


Pour onTitf b Sia 
N'inend plw^M «A 
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LE PRINTEMPS. 


I^UR l'herbage tendre 
Le ciel vient d'étendre 
Un tapb de fleurs^ 
Et l'Aurore airose 
De ses tendres |>leiu:s 
De la jeune rose 
Les vives couleurs. 

DéjàPhUoraâe 
Ranime ses (diants f 
Et l'onde se BÎêle 
A ses sons lovuâMHilli: ■ 
Sur un lit âe^BOcase 
lies Amours, milÎMis-y 
Aiguisent des lrt»lB 
Qu'avec peine 'éttCMfM! 
La froide nisea, 
Qm' croit qH^élte'tègfl» 
Quand eBe'âéaa%tie 
La helle sdbeé. 
Nos berceaux M '6(MM<f rit 
Du souple jasmin; 
Nos yeux y déeoaftMtt 
Le riant chemia 

llcraard. 


S8 
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Par où le mystère , '^T^?' 

Serrant nos désirs, 
Nous mène à Cythère 
Chercher les plaisirs. 
Oui , de la nature 
La vive peinture 
19'est pas sans dessein. 
Tant de fleurs nouvelles 
Qui de tant de belles 
Vont orner le sein, 
Le tendre ramage 
Des jeunes oiseaux , 
Le doux bruit des eaux ; 
Tout ofirc l'image 
D'un aimable dieu; 
Tout lui rend hommage. 
Dans un si beau lieu , - 
Tout y, pcmt son feu : 
Hélas ! quel dommage . 
Qu'il dure sipei;i! 
n pénètre l'aine» :. . .:. 
Ce feu tvop fiubtiL . . • 
Mais pour({uoi.£Etutril 
Que de cette flamrnfl; 
Qui peint le piintemi» > 
Tout en même temps . 
Trace à notre Yue ^ 
La légèreté, . .^ 

Souvent impréyue^ - . 
Chez la volupté?. : ; ^ ; . 
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L'onde fugitive 
A l'ame attentive 
Peint à petit bruit 
L'ardeur passagère 
Dont rëdat sëduit 
Plus d'une bergère 
Que l'amour conduit.' 

L'haleine l^ère ' 
Du Ze'pbyr badin 
Qui dans ce jardin 
.Yole autour de Flore, 
Du vif incarnat 
Qu'elle fait édore 
Le frivole ëclat , 
De l'oiseau volage 
I-ies accords légers , 
Peignent du bel âge 
Les feux passagers. 

Tout ce qui respire 
Nous dit en ce temps : 
L'amoureux empire 
Est un vrai- printemps ; 
n plait f il encbante ; 
On l'aime , on le chante : 
Soins trop superflus ! 
Vaut-il ce qu'il coûte ?, 
A peine on le goûte, 
Qu'il n'est dé]k plus. 


^ 
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*, EPITRE SUR L'HIVER 


Us l'ume eéits»ï 
Le signe funeste 
Domine sur nous ; 
Et sous lui commence 
L'humide influence 
De l'ourse en courroux. 
L'onde, suspendue 
Sur les monts voisins^ 
Est dans nos bassins 
En vain attendue. 
Ces lx)is , ces misseauz 
N'ont rien qui m'amuse : 
La froide Aréthuse 
Fuit dans, les roseaux ; 
C'est en^vain qn'Alpbëe 
Mêle avec ses eaux 
Son onde i^liauffée. 

XeUe est des saisons 
La marche ëterneUe, 
Pes fleurs, ides massons , 
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Des fimîts, des gUçoas. 
Ce tribut fidèle 
Qui se renouYeUe 
Avec nos d^aîn , 
En changeant nos plaines , 
^ait tantôt nos peiQes4 
Tantôt nos plaisir^ 

Cédant nos oampaijn^ 
Au tyran des aiiv> 
Flore et ses Ofm^9Çnm 
Ont fni ces déserts. 
Si quelqu'une y reM^i 
Son sein outni§iS 
Gémit y ombra^ 
D'un Toitè funeste. 
La ITympbe modesie 
Versera des pleurs 
Jusqu'au temps des flfws* 

Quand d'un vol agilp 

L'Amour et les Jeipc 

Passent dans la ville^ 

J'y passe avec eux. 

Sur la double sci^e 

Suivant Melpomèi^ 

Et ses jeux nofiveguz^ 

Je vais voir la gnm^ 

Des auteurs nouveayic 

Qu'on, juge ^u parterre^ 

18. 


îiio POÉSIES 

lii , sans affecter 
Les dëdains critiques, 
3e laisse avorter 
Les brigues publiques. 
Du beau seul ëpris , 
Envie ou mëpris 
Uamais ne m'enflamme ; 
Seulement dans l'ame 
l'approuve ou je blâme , 
Je bftiUe ou je ris. 
Dans nos folles veilles. 
Je vteb de mes airs 
Frapper tes oreilles. 
Après nos concerts, 
L'ivresse au délire 
Pourra succéder ; 
Sous un double empire , 
Je sais accorder 
Le thyrse et la lyre : 
J'y crois voir Thémirc , 
Le verre à la main , 
/ Chanter son refrain , 
Folâtrer et rire. 

Quel sort plus heureux ! 
Buveur , amipureux , 
Sans soin , sans attente , 
Je n*ai qu'à saisir 
Un riant loisir ; 
Pour l'heure présente, 
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Toujours un plaisir; 
Pour l'heure suivante. 
Toujours un désir. 

Coulez , mes journées , 
Par un nœud si beau 
Toujours encbainées , 
Toujours couronnées 
D'un plaisir nouyeau. 
Qu'à son gré la Parque 
H&te mes instants , 
Les compte et les marque 
Aux fastes du temps ; 
Je l'attends sans crainte: 
Par sa rude atteinte 
Je serai vaincu ; 
Mais j'aurai vécu^ 

Sans date ni titre y 
Donnant à demi , 
Ici ton ami 
Finit son épître. 
En rimant pour toi 
Le dernier chapitre, 
La table où je boi 
Me sert de pupitre. 
De tes vins divers 
Je serai l'arbitre : 
Sois-le de mes vers ; 
Je te les adresse. 
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LE HAMEAU. 


I\iE5 n*e8t si bean. 
Que mou hamfaa. 
O quelle bnagel 
Quel pajsagjB 
Fait pour Vaicaui 
Blon hennit^ 
Est un lieiceau 
Dont le treill^ 
Couvre un cjiveàu* 
Auvoisint^i 
C'est un onneau 
Dont le feuill^gff 
Prête un enJ^rage 
A mon troupeau; 
C'est un ruiseeai» 
Dont Tonde puxe 
Peint sa bordwe 
D'un vert nouT«%u 
Mais c'est 8ihrk 
Qui rend cet lieux 
Dignes d'envie, 
Dignes das dieuic 


..i: 
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lÀfCliaque place 
Donne à choisie 
Qael(jae plaisir 
Qu'on antre effaoti; 
C'est à Tentonr 
De ce domaine 
Que je promène y 
Au point du jour. 
Ma souTeraine. 
, Si Taube en pleurs 
A fait édore 
Moisson de fleurs , 
Ma jeune Flore 
A des couleurs 
Qui, près des leurs, 
Brillent encore. 
Si les chaleurs 
Nous font descendre 
Vers ce Méandre^ 
Dans ce moment 
Un bain charmant 
Voit sans mystère , 
Sans ornement. 
Et la bergère 
Et son amant, 
ïupe légère 
Tombe aussitôt : 
Tous deux, que faire ? 
L*air est si chaud ! 
L'onde est si claire ! 
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Aasîsanprès, . 
Comas après 
Joint à Pomone 
Ce qu'Q nous doiin* 
A peu de fntis,. .. j , " • 

Gaitë noiiTelle. • 
Quand le vin frais 
Coule à longs traits ; 
Toujours la belle 
Donne ou reçoit , 
Fuit ou m'appelle , 
Rit I aime , ou boit.' 
Le chant succède, - 
Et ses accents 
Sont l'intermède * 
Des antres sens :, . 
Sa voix se mêle , 
Aux doux hëlas 
De Philomële , 
Qui si bien (Qu'elle 
Ne change pas. .. 
Telle est la chaîne 
De nos désirs , 
lïës sans soupirs , 
Comblés sans peine , 
Et qui ramène 
De nos plaisirs 
L'heure certaine. 

O vrai bonheur, 
Si le temps laisse 
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Durer sans cesse, "^ 
Chez moi vigaenr^ 
Beauiédietcile, 
lointe à l^RUtaéur 
D'être Màe ! 
Qu'à pleines «tÉfoh 
Le ciel pttxttguê 
CoinHe et filtî^è 
D'autres -huïnains ': 
MoiySansèaVl^y 
Jechantetii 
AvecSâvîej; 
Je jouirû, 
Et je dirai ' 

Toute la Vté, 
Rien n'est ^l)e&a ' 
Que mon lâàtféatL 
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LA COCARDE. 

Rexnercîmetit de monsieur *** à mademoiselle ***, 
qui lui envoja une cocarde à l'armée.* 


J 'ai fait Iniller au champ de Mari 

L'omemeiit galant et terrible 

Par qui, dormais inyincibUf 

Je puis affronter les basards. 
Préférable aux lauriers que donne 4a victoire, 
Ce panadie éclatant va , aoua nos étendards , . 
Accroître ma valeur, comme il accroît ma gloirtf^ 
Fomiez pour des guerriers ces militaires dons , 
Jusqu'à ce que, la paix repeuplant nos retraite^» 

Voua puissiez couronner nos fronts 

Du myrte qui croit où vous êtes* 

Ainsi la mère des Amours 
i*aroit le fils d'Anchise , et lui prétoit des aimes i 
Enoooragé par éUe au milieu des alarmes , 
Les regards de Ténus l'accompagnoient toujoura.' . 

J'aurai la même destinée , 

Anne par d'aussi belles mains ^ 

Et si du héros des Troyens 

La valeur ne m'est pas donnée , 
Pour suppléer, au moins, à ses exploits vantés, 

J'imite le pieux Énée 
Dans kr respect qu'il eut pour les divinités. 

Bernard.. '9 
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L'itMOUR FOUETTE. 


A I K : Tous f si ton joan sviTes mn tracM.' 


« J UPXTZR, p¥dle>moî fa Ibudre, 
S'écria Lycoris un joiir; 
Donne , que ]e réduise ai pondre 
Le temple où j'ai oeniMi t'Aaioar. 

■ 

Alcide, que ne suis-je année 
De ta massue ou de tes traits, 
Poui: Tenger la terre alarmée 
Et punir un dieu qae }e bais ! 

Médée , enseigne-moi ISuage 
De Ces pius Doin encliantemeiils : 
Formons pom* lui quelque Iveuvage 
É0al- au poison des amants. 

Ah ! si dans ma fureur extrême 
Je tenois ce monstre odieux ! ... » 
« Le Yoici » , lui dit l'Amour mâme 
Qui soudain parut h. ses yeux. 

«Venge-toi , pimis , si tu l'oses. » 
Interdite à ce prompt ratoor. 
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Elle prît nn banquet de nna 
Pour oaTTÎger le jeune Amour. 
On dit même qat la ber^tev 
Dut tts bru u'cttoit le pmser , 
Et, &>ppuit d'une main lëgbe , 
Cnipioît euoor de le Uesser. 
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EP ITRE 

A MADEMOISELLE S***, 
écrite de Fontainebleau. 


Uv froid séjour de la grandeur, 
J*ëcris à ma chère Thémire. 
Qu'Amour soit mon ambassadeur ; 
Chi'il lui porte ce qu'il m'inspire. 
Les fraîcheurs ont fini le cours 
De ces innocentes soîrëes , 
Plus belles que les plus beaux jours ,' 
Où de leurs plus siiiiples atours 
Les Grâces naïves parées 
Brilloient au milieu du concours 
De tes amis et des Amours. 
Je les TÎs aux bords de U Seine > 
Que tes pas légers parcouroient, 
Quand d'une lumière incertaine 
Diane et l'Amour t'éclairoient ; 
Quand tous les Zéphyrs accouroient, 
Voloient , et te suivoient à peine : 
Quand Bléuac et moi t'adoroient, 
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Et que les Grâce» admîroieiit 
Lear sœur , leur ëmule et leur reine. 
Où sont-ils ces jours de désir ? 
A la cour, dans ma soUtode : 
Mais , solitaire sans loisir , 
le sort jaloux m'a fait choisir 
Le stérile ennui d*une étude 
Chu n*est pas celle du plaisir. 
Biais lorsque mon cœur peut saisir. 
Limage de l'objet qu'il aime , 
Je ne vois qu'Amour devant moi , 
Je ne vois que Cythère et toi , 
Je me revois enfin moi-même. 
Mon ame échappe à sa prison ; 
L'effort du plaisir la délie ; 
L'étude occupoit ma folie , 
Le plabir me rend la raison. 
Qu'ici règne un esprit contraire I 
Hélas ! quel séjour pour un cœur 
Né tendre , amoureux et sincère ! 
Ici l'Amour est un trompeur , 
Et l'Hymen est un mercenaire. 
Crains-tu que je perde jamais 
Ta simplicité que j'adore , 
Pûur prendre des mœurs que je hais ?, 
Je cultiverois sans progrès 
L'art adulateur que j'ignore , 
Charmé de ne savoir encore 
Qu'aimer et chanter tes attraits. 
Mais, insensible à ma constance, 

«9 
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6 mi Hiânirey ta te tais ! 
~ Est-oe donc trop peu de l'absence ? 
* Ctoi tazde trop à s'exprimer 

iTaime point , ou n'aimera guère.' 

Ponrq[uoi perdre le temps à jdaire ? 

n nous est donné pour aimer. 

L'âge fuit , le temps nous deraiioe; 

Llieure'où la fleur s'épanouit 

Arec elle s'éranouit, 

Et l'heureux temps où l'on jouit 

S'envole avec la jouissance. 
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E P I T R E 

A MADEMOISELLE S AL EN 


Ju E s Amonn , pleurant votre ajbçeace » 

Loin de nous s'étoient envolés : 

Enfin les voilà rappelés 

Dans le séjour de leur naissance. 

Je les vis, ces en£uLta ailés. 

Voler en foule sur la scène , 

Où , pour voir trionq^thec leur reine , 

Leurs états fureI^ aaeçsojAés^ 

Tout avoit déserté Gytlière , 

Le jour , le plus beau de vos jours , 

Où vous reçûtes de leur m;^ 

Et la ceinture et les atours. 

Dieux ! quel fut VaimahLe çouycours 

Des Jeux qui , marchant sur vos tra^s , 

Apprirent de vous pour toujours 

Ces pas mesurés par les Grâces , 

Et composés par ks Amours ! 

Des Ris l'essaim vif et folâtre 

Avoit occupé le théâtre 

Sous les formes de mille amants : 

Vénus et ses Nymphes , parées 
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De modernes lubillements. 
Des loges s'ëtoient emparées. 
Un tas de vains perturbateurs , 
Soulevant les flots du parterre, 
A vous , à vos admirateurs 
Vint aussi dédarer la guerre. 
Je vis leur parti frémissant. 
Forcé de changer de langage , 
Vous rendre, en pestant, leur hommage, 
Et jurer en applaudissant 
Restez , fille de Terpsicbore ; 
L'Amour est las de voltiger ; 
Laissez soupirer l'étranger. 
Brûlant de vous revoir encore. 
Je sais que , pour vous attirer , 
Le solide Anglois récompense 
Le mérite errant que la France 
rie sait tout au plus qu'admirer. 
Par sa généreuse industrie 
Il veut en \*jin vous rappeler s 
Est-il rien qui doive égaler 
Le suffrage de sa patrie ?. 
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E P I T R E 

SUR L'A U T O M% E. * 


.BRÈdE ta course , 
Amant de Théds ; 
Soleil , amortis 
Tes feux dans leur source. 
L'excès des chaleurs 
A brftld nos plaines , 
A séchë DOS fleurs , 
Tari nos fontaines ; 
L'Aurore est sans pleurs , 
Zéj^hjT sans haleines. 
Flore sans Couleurs. 
La seule Pomone, 
Sous ce frais berceau. 
Rit, et se couronne 
.ff Du pampre nouveau ; 

Et du yin qui coule 
S'abreuYe une foUle 

Cette ^pltre, pour le foadt, est la même que celle qui 
mmence par ce Tert , SUIVONS LES MÉNADES ; maii les 
angementt que l'auteur j a fait* •ont si considérabrei , que 
n ■ cru devoir donner «^parement cette dernière leçjn. 
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De JeuBes SylyaÎQs, 
Qu'on voit dans la plaine 
Soutenir & peine 
Leurs pas incertains. 
Viens , mon cher Ariste ; 
Fuis l'empire yain 
D'une raison triste : 
Est-ce au dieu du vin 
Qu'un sage résiste ? 
Sois sage, mais hoïi 
y ois le dieu du Pinde , 
Esclave avec toi , 
Du vainqueur de llnde 
Suivre ici la loi. 
Il veut q[u'on allie , 
Sur un même ton , 
Maxime et saillie , 
Pétrone et Caton , 
Sagesse et foHe. 
Ainsi verra-t-on 
Épicureàtahlei 
Au banquet auoiable 
D'un nouveau Platon. 
J'y yeux pour convive 
L'enfant de Gypris : 
Au milieu des ris, 
Sa chaleur plus vire 
Plaît à mes esprits. 
Couché sous la treille» 
Si quelcpi'un sommeille» 
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Par un tendre effort 
Qu'Amour le vëreille. 
Quand Baochus rendort; 
Austère Chrysippey 
Yas-tu follement 
Pbser un principe 
Contre un sentiment?. 
Pourquoi d'un moment 
Que le âel nous donne 
Nous fiiire un tournent ?< 
La nature ordopn/B y 
Mon coeur obât : 
Sénèque raisonne , 
Horace jouît. 

Écoute Temblème 
Dont il nous instruit-: 
D'une ardeur extrême 
Le temps nous poursuit, 
Détruit par lui-même , 
Par lui reproduit ; 
Plus léger ({u'Éole, 
U nait et s'envole, 
Renaît et s'enfuit 

Enivrons Sature ; 
Ce vieillard plus doux , 
Égayant pour nous 
Son front taciturne, 
Perdi'a son( courroux 
Au fond de cette urne \ 
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Devena plus lent. 
Ce dieu turbulent, 
Pour reprendre baleine. 
Prendra de Silène 
Le pas nonchalant.' 

Sous l'ombre propice 
De ce bois sacre, 
L'autel est pare 
Pour le sacrifice j; 
H^ me couronne 
D'un lierre divin, 
Et Gomus ordonne 
L'apprêt du festin. 

Avec nos bergères 
Chantez , dieu des bois i 
Ménades légères, 
Dansez à leurs voix.' 
La victime est ^te : 
Ami , qui t'arrête ?, 
Thémire avec moi 
Pour ouvrir la fête 
^ Xï'attend plus que toL 
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V 

É P î T R E 

SUR LA VOLUPTÉ. 


JlLote aîmalile d'un lieu cLannant 
Oti, loin du faste et da tumiilte, 
Tu parois si fidèle.au culte 
Du dieu père de renjoûment , 
J'irai sons ce bois respectable. 
De myrte et d'oUyieis planté , 
Revoir h tes côtés à table 
L'innocence et la volupté. 

Des grands , ainsi que du vulgaire , 
€hie ces beaux lieux soient ignorés : 
Dans ce bachique sanctuaire 
Totis ces profanes altérés 
Porteroient leur soif téméraire. 

Adorons de loin nos tyrans ; 

Si la gloire avec eux habite , 

L*ennuî suit la pompe et les ran^s. 

Et tu sais que la joie évite 

L*aîr fôcheuz des dieux et des grande. 

Non , vous n'aurez point notre hommage , 

Vous dont j'ai bravé les mépru ; 

Ce berceau , mieux que vos lambris , 

Bernard. 20 
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Couronne la tète du sage. 
Plus de plaisir , moins de splendeurs ; 
Yos ennuyeuses excellences 
Et vos sérieuses grandeurs 
Glaceroient nos Tives séances. 
Les dieux, par un don généreux, 
Ont comblé Tétat où nous sommes r 
La grandeur fut faite pour eux, 
Le plaisir fut fait pour les hommes; 
Ils sont grands, nous sonmies heureux. 

Que la saturnale établie. 
Dans ton rustique appartement 
Leur prouve notre enchantement. 
Quand llvresse parle , et délie 
Les nceuds du froid raisonnetnent ; 
Lorsqu'un léger caprice allie , 
Par un bizarre enchaînement, 
Et la maxime et la saillie , 
Et que des cœurs l'accord charmant 
loint aux accès de la folie 
Les ressources du sentiment ; 
Dieux, respectez l'égarement 
D'un heuieux mortel qui s'oublie, 
Plus dieu que vous dans ce moment. 
Pendant que l'active opulence 
Possèdevsans pouvoir jouir, 
Coulant dans l'ombre du plaisir 
Des jours faits pour l'indépendance, 
Une oisive et molle indolence 


i 
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M'endort dans les bras du plaisÎTi 
M'ëveille au sein de l'espérance. 

Ami , Toilà la volupté , 
Libre enfant de Toisiyeté, 
La Tolupté toujours nouvelle, 
.Vive sans fougue et sans transports, 
Qui fuit, mais qui laisse après eUe 
Les désirs au lieu de remords. 
Sur moii firont serein la jeunesse 
Sème encor les fleurs et les lis ; 
Je bois , je folâtre et je ris ; 
Si je succombe à ma foiblesse, 
Un dieu , réchauJlknt mes esprits ,• 
De ma flamme et de mon ivresse 
Redouble à chaque instant le prix ; 
Et chaque instant qui fuit me laisse 
Plus altéré, mais plus épris. 

Nuit charmante , arrête , prolonge 
Les douceurs d!un festin pareil; 
Reculons l'instant du réveil , 
U ne peut nous donner qu'un songe. 
Que l'aube, à son brillant retour, 
Sur les gazons nous trouve encore 
Disputant de vers et d'amour; 
Et de nouveau voyons édore , 
Pour prémices d'un plus beau jour, 
Les fleursy les plaisirs, et l'auroi^e. 
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LA NUIT DE PARIS 

épItre a olympe. 


X AN DIS que l'enfant de Cypris 
Inspire et féconde Tadi-esse 
De ses nocturnes favoris , 
Et, dans la nuit la plus épaisse « 
Trompe les cocus de Paris ; 
Quand l'Hymen dort, quand l'Amour veilla * 
Quand le Suisse prête loreille 
Au marteau que va douremeut 
Soulever la main d'un amant ; 
Quand les Martons en sentinelle 
Observent les pas des jaloux ; 
Quand plus d'une épouse infidèle 
Fenne sur elle les verroux ; 
Lorsqu'une heure sonne et m'appelle, 
Je pars, je vole où me conduit 
La route la plus solitaire, 
Donnant pour guide le mystère 
Au dieu des faveurs , qui m« suit 
J*arrive auprès de ta demeure ; 
Et , loin des passants et du bruit , 
Couvert du manteau de la nuit. 
J'attends ton retour et ton heures 
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Ces rers te peindront le local 
Voîûn de tes toits domestiques. 
Près de ce temple monacal 
Tar ses cloches et ses cantiques 
A notre repos si fatal , 
Deux petits muonnments antiques 
Ont un frontispice inégal ; 
Une Madone et sa chapelle , 
Une îïaîade et son canal , * 
Font une accolade nouvelle. 
Au centre est un enfoncement , 
Un reûige , un abri fidèle 
Qui sert de niche "& ton amanL 
Aux âïriaitéa mes voisines 
Je dis l'excès de mon amour , 
Et les entretiens tour à tour 
Des plaisirs que tu me destines. 
.Ob]et de ce saint monument , 
Dis-je , en m'adressant humblement 
A la pucelle égyptienne , 
Souffre qu'un j»x>fane , un amant , 
Au lieu de te dire une antienne , 
Soupire à tes pieds son tourment. 
Tu me vois d'un regard sévère : 
Et cette lampe qui t'édaire , 
3*en juge par son tremblement, 
Me prête à regret sa lumière. ' 
O déesse , écoute un moment : 
De tous les voiles du mystère 
'Je couvre mon égarement ; 

2b. 
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Et si d'une ardeur criminelle 

Je brûle involonuirement, 

Au moins suis-je un amant fidèle. 

Toi qui du fond de ces canaux 
Fais jaillir ta vive cascade , 
O Jfjmphc , d gentille Naïade 
Dont j'entends murmurer les ea^x , , 
' Avec plaisir tu dois apprendre 
Le bonheur d'un amant heureux ; * 
Tu seras propice à mes vœux: 
Les lîaîades ont le cœur tendre. 
Quand je parle ici de mes feux, 
Que fais-tu, Nymphe de la Seine? 
Peut-être en ces humides lieux 
Quelque Triton audacieux 
Perce ta voûte souterraine. 
Je le vois brûlant de dësîr 
Réchaufièr ton onde glacée , 
Et sur ton urne renversée 
Trouver la source du plaisir. 
Loin que ta pudeur s'y refuse, 
Com))ien de fois, sans Tarréter, 
- Saifi-tu lui faire répéter \ 

Les jeux d'Alphée et d'Aréthuse ! 
"Ma nymphe, aussi vive que toi, 
Dans peu goûtera ces délices. 
Aura ces gages de ma foi, 
^ Et verra de tels sacrifices, 

Mais tandis que, dans co réduit, 
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BEa Terne coule avec ton onde, 
Près de nous j entends <{aelqae bruit ; 
Au travers de la nuit profonde, 
Quel est œ flambeau qal me luit ? 
lie bruit cesse.... il se renouvelle.... 
L'espoir fait tressaillir mon coeur. 
C'est Olympe. . ; . on frappe , c*est elle ! 
Ab ! c'est llostant de mon bonbeur ! 
Je Tole , Olympe , où tu m'appelles ; 
Prépare des flammes nouvèUfs. 
Pour tous les transports que je sens. 
'Adieu , fontaines et chapelles; 
Adieu , nymphes , adieu , puœlles ; 
J'invoque des dieux plus puissants. 
Amour, porte-moi sur tes ailes 
Au paradis fait pour mes sens; 
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LE MAL DE TETE 

DE MADAME LA DUCHESSE DE GONTAUT. 

1736. 


'o VTAUT , ce mal est peu de chose, 
Jupiter en eut un pareiL 
Sans Esculape et son conseil, 
Mes vers vous en diront la cause. . . • 
Entre la Sagesse et l'Amour 
L*£sprit voulant former une paix signalée 
Convint des lois , fiza le jour, 
Et prit le lieu de l'assemblée. 
De votre cerveau l'on fit choix. 
Séjour connu de tous les trois. 
On s'assemble, on crie, on tempête: 
On fiiit , pour décider ses droits , 
tf n bruit à vous fendre la tête ; 
On convient des faits , on s'arrête ; 
Le bruit cesse avec la douleur ; 
L'Esprit triomphe, et se fait fi^te 
De votre repos et du leur. 
Pour vous se fît cette alliance : 
L'Amotir de vos yeux s'empara, 
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La Sages» au taar prît séance. 
Et l'Esprit cornent demeura 
Au lieu marqué poDt l'aodience. . . . 
Amour, SagcsM, Estait, toui étts lom bien U. 
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LE PROCES DU FARD, 

ALLÉGORIE, 

A MADAME LA DUCHESSE DE GONTAUT. 


J-JA Mode et la Nature un jour 

Vinrent au tribunal d'Amour. 

La Mode vint enluminëe, 

En long étalage , en grand train , 

D*amples fatras environnée, 

Le masque et la. marotte en main ; 

Nature simplement pmëe ,- 

En robe ondoyante , en patin , 

Un bouqiiet de fleurs sur son sein , 

Et de ses cbeveux couronnée. 

Amour, dit-elle, entends ma voix, 

Et qu'elle éveille ta justice : 

Tu vois la fille du caprice , 

Je suis le jouet de ses lois. 

Mon fils, prends part à mes outrages : 

A ton ezD^ire, à mes attraits 

Ils portent de communs dommages. 

Corrompre, altérer mes ouvrages, 

N'est-ce pas émousser tes traits ? 
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Sans tant difeooorir, dit la Mode, 
Montrons aux yeux notre ponvoir. 
Amour est un diea qui Tent tM>ir> 
Et qui go&ta cette mëtbode. 
ICatare apptiya ce dessein , 
Et choisit Gontaut ponr modèle. 
L'Amour essaya de sa main 
Cette coucJie artificielle , 
Enfant de l'art et dn matin ; 
Et Gonuut n*en fut que plus belle. 
Cétoit TAurore an firont serein , 
Lorsqu'elle ne fait que d'ëdorc , 
Et que Fhëhus n'a pas encore , 
Par les coidenrs dont il la peint, 
Séché la fraîcheur de son teint. 
La Mode sur d'autres modèles 
Fait son chef-d'œuvre concerte. 
Dresse ses tables solennelles. 
Construit l'autel de la beauté. 
Son art , ses ruses furent telles , 
Si bien sa magie opëra , 
Qu'enfin elle défigura 
Une héroïne d'opéra. 
On rit de cette œuvre postiche : 
Xu petit monstre enjolivé 
L'Amour fait construire une niche ; 
A l'autre un temple est élevé. 
Toi , dit l'Amour à la Nature , 
yiens rendre une couleur plus pure 
Aux beautés qui suivent mes pas ; 
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Mes uaîns ont formé leurs appas 
Pour les yeux , non ponr la pamre. 
Tout s*embelUra sons ta loi : 
Ta rivale n*a , pour te noirei 
Que l'art passager de sédnîre ; 
L'art constant de plaire est à toL 
Belle Goptaut, c'est ton partage. 
Si tu VOIS couTrir d*un nuage 
Tes beaux jours de sérénité. 
C'est l'art jaloux de la nature. 
Et contre elle encor tévolté. 
Qui , sous le nom de faculté , 
Fait à tes attraits cette injure, 
Et te punit de ta beauté. 
Éloigne un secours redouté; 
D'un souris rappelle et f assure 
Les'ris , enfants de la santé ; 
Et dans le sein de la gafté 
Cberche une guérison plus sûre. 
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LES CAMPAGNES D'ITALIE 

ïir 1733 ET 1734» 
A MADAME LA DUCHESSE DE GONTAUT. 


xJ E la beauté rare et dÎTin modèle, 
Qui de la cour enchantes les regards ; 
Toi qp,*k Paphos on nomme la plus belle, 
Toi qa*on écoute an temple des beaux arts ; 
Tu yeux aussi , compagne de la gloire, 
Suivre de rœil le char de nos guerriers, 
Et de tes mains couronner la victoire. 
Puisse le sang qui teindra ces lauriers 
Vt pas coûter de pleurs à ta mémoire ! 
^lais n'attends pas qu'ici , la trompette k la main , 
J'entonne avec édat des concerts héroïques , 
lïi qu'émule d'Homère et du chantre romain 
J'aspire au fol honneur des triomphes épiques. 
Quand le If il , admiré de l'Egypte et des mers , 
Par son superbe cours étonne l'univers , 
L'humble ruisseau qui serpente 
Se joue aux pieds des coteaux ; 
Content des objets nouveaux 
Ctne sa course lui présente, 

Btrnard. AI 
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' n coule au gro de la pente 
De ses fugitives eauiL 
Du Ktour étemel des rimes compassées 
Quand l'auguste Épopée appesantit ses airs , 

Rompons les mesures glacées, 

Parceurons des modes divers. 
J*al>andonne au hasard ces rimes dispersées 
Par chutes cadencées , 

Et donne l'essor à mes vers , 

Aussi libres que mes pensées. 

Tels, au signal des dangers 

Où Bellone les entraine, 

On voit' errer dans la plaine 

Ses avant-coureurs légers : 

Troupe inhale et rapide 

Qui fait un jeu des combats , 

Et précipite ses pas 

Où le caprice la guide; 
Tandis qu*à pas compta mesurant les sillons , 
Marchent d'un front éf^é. les nombreux bataillons. 

Au pied de ces monts redoutaUes 
Où fleurit la- nature au milieu des hivers. 
Vers ces climats riants , près des rives aimables 

Où tous ses trésors sont offerts , 

J'ai vu les enfants de la guerre, 
Semblables aux torrcQts qui fondoient avec eux, 
A travers les glaçons apporter le tonnerre 
()u allumoient dans leurs mains les aquilons fougueux. 
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Rien n'a pa retarder l'ardear qui les anime : 
De ces monts Tun sur l'autre âanoés dans les ain * 
Jje sommet est aux deux , l'abîme est aqt enfers. 
Nos drapeaux ont iranchi le sommet et l'abîme, 
Et les champs d'Italie à nos pas sont ouverts. 

De la cour de Louis l'éclatante jeunesse 
Part du sein des plaisirs qu'elle aime et qu'elle a fnî, 
Voyageurs sans regrets, et guerriers sans foiblesse, 
Élevés comme Achille, Ils passent, comme lui , 
Des lieux où dans les fleurs les berçoit la mollesse 
Aux périls où l'honneur les appelle aujourd'hui. 
Le monarque des monts, l'héritier d'Amédée, 
Voit naître un camp superbe où s'élève l'appui 

Dont sa valeur est secondée. 

Quand Mars tonne aux rives du Rhin , 
lia ligue des vengeurs foudroie en Italie 

L'aigle impérieux du Germain , 
Que Villars confondra , que Berwick humilie. 

Villars , couvert de tout l'éclat 

Dont brilla jadis sa canière , 
Voit encor les dangers , et franchit la barrière. 
Ei^ène est an conseil , Villars est au combat. 
Sous d'étemels lauriers blanchit sa tête altière ; 

Et, des temps mêmes respecté, 
Le Nestor des héros, dpns sa course guerrière , 
Met au rang des vaincus l'âge qu'il a domté. 

Au réveil soudain de la France , 
L'Ibère ouvre les yeux, le fer brille à Madrid. 
Le Pô , libre à l'instant d'un tribut qui l'offense , 
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Voit le triple serment que la vengeance écrit 

Sur les drapeaux de l'alliance ; 
Et Taigle sur sa proie où le vainqueur s'élance 
Jette un dernier regard dont l'Europe souriL 

Déjà sur ses rives sanglantes 

On voit ses sujets dépouillés , 
Échapper en tremblant aux débris ibudrojéi 

De vingt citadelles brûlantes. 
Pizzigbitone en feu nous laisse enoor des traita 

Dont Milan frappé doit se rendre ; 

Tortone et ses ix>chers en cendre 

» 

Sont l'augure éclatant des rapides progrès 

Que Naples a frémi d'entendre, 
Et dont tremble Mantoue au fond de ses marais: 

Milan , fière citadelle, 

En vain l'art et ses secours 

Gardent tes antiques tours 

Par une enceinte nouvelle ; 

En vain le dieu des frimas 

Couvre teft feux sous la ^ace 

Qui fait chanceler nos pas , 

Pour faire tomber l'audace 

Dans les pièges du trépas. 
Dans le dédale obscur de tes profondes mines 
Des enfants de la terre , artisans de ruines , 
Descendent à pas lents sous tes glacis couverts , 
Et tournent contre toi ces flammes intestines 
Qui dévorent les murs de tes flancs découverts.' 

Jusqu'au séjour des étoiles 

Montenices globes roulan*« 
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Dont les traits ëtincelaats 

De la nuit percent les Toiles : 

Là , d'autres feux rassemblés 

Rasent les murs écroules : 

Et leurs salves foudroyantes 

Sur les courtines fumantes 

Portent leurs coups redoublés. 
En vain des défenseurs l'alarme vigilante 
Ranime dans les tours la fatigue mourante ; 
La langueur se refuse aux travaux ralentis ; 
Les Ijras sont énervés, les feux sont amortis , 
Le rempart est désert, la brèche sans défense. 
Sur des afiïUs brisés est assis le silence. 
Tout tremble ; et le vainqueur, prêt à subir la loi , 
Arbore, en pâlissant, le drapeau de l'elTrol 

Pour contraster ces images terribles , 
Vois les tableaux qui diarment nos regaixk : 
Dans les palais voisijïs de ces cemparts , 
Ce sont des jeux et des banquets paisibles ; 
Tous les plaisirs occupent tous les sots ; 
Et les amants et les beautés sensibles 
Dansent au bruit des tonnerres de Mai^ 

Là, sont nos jeunes infidèles 

Occupés de guerre et d'amour, 

Cuirassés , masqués , tour à tour. 

Passant de la sape aux ruelles. 

On les voit partout aguerris 

Tenter des conquêtes nouvelles, 

"^•t des rois venger les querelles , 
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Et ft*en faire avec les maris. 
On les voit au milieu des ris 
'Chanter de tendres bagatelles ; - 
En tous lieux , à toute heure épris, 
Jurer des amoun étemelles 
Aux favorites de Cypris ; 
De Milan caresser les belles t 
Écrire aux belles de Paris. 
Voilà ce que la gueire austère 
Pehnet au beau métier de Mars : 
Ces guerriers plaisent k Y illars , 
Ces amants plaisent à Cythère. 

lAalgré tous ces galants exploits, 
L'hiver n'arrête point nos armes offensives ; 
Et, du lac de Riva jus<pi'au mont des. Génois , 
Le Alilanois conquis voit ses plaines captives. 
T^ovare est à Coigny , Tortone à Maillebois ; 
X9aple a rompu ses fers ; tout sucoède à l'Ibère. 
Dana les chiamps de Ban signalant ses travaux , 
Montemart affermit de son bras tutélaire 
Le trône de Carlos. 


Tu vas renaître , influence féconde , 
Saison d'amour , printemps délicieux i 
Le ciel a mis ton trône en ces beaux lieux , 
Et t'a fait roi de ce jardin du monde. 
Tu vas briller par tes bienfaits nouveaux ; 
Mais le cydope , artisan de la guerre , 
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Trempe à Lenmos la redoutable faux 
Dont le trandbant va dépouiller la terre; 
Hommes cruels , si le ciel en courroux 
Veut des comI)ats , ah ! portez le ravage 
Aux régions du Saimate sauvage , 
Aux champs du nord, lieux plus dignes de Vous. 


Hl 


Laissez la belle Ausonie , 
Par le printemps r^eunie , 
Rassembler à nos regards 
Tous les dioix de l'harmonie, 
La paix , l'amour et les arts. 
Voici leur chère contrée : 
Respectez, audacieux, 
La demeure consacrée 
Par l'héritage d'Astrée 
Et le conmierce des dieux. 


Colorne et ses Hespérides 

Sous des berceaux fortunés 

Tenoient encore enchaînés 

Nos Paris et nos Alcides, 

D*un si long calme étonnés. 
Tout-à-coup on rappelle aux armes. . . . 
Mantoue a retenti du signal des alarmes. 
Resserrés dans ses flancs, ses enfants plus nombreux 
De leur étroite enceinte ont forcp le passage : ^ 
Le volcan nous menace, et son déluge afircux 
poite avec le tonnerre an plus prochain rivage 
\a toitent débordé de ises rajûdes feqx. 
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L'Éridan, jaloux de là Seine , 
Oubliant qu'il nous fnt Boumifl, 
A juré de seirir la haine 
De ses antiques ennemis. 

n protège, il seconde une attaque soudaine. 

Lui-même, sur sa rive assis dans ses roseaux , 

n aplanit ses bords , il soulève la chaire 

De ceiA barques d'airain qui flottent sur ses eaux. 

De nos postes divers , qu'afibiblit leur distance. 

Et l'audace et la nuit trompent la vigilance. 

LignevîQe a passé ; le rivage est surpris : 

Colome est attaqué, pris, ravagé, repris. 

Ces beaux lie\ix , ces jardins n'offrent plus que l'image 

De deux combats sanglants et deux champs de carnage. 

Mais LigneviUe expire, et Colome est vengé. 

Mercy paroît alors ; tout projet est changé. 

Coigny prend de Villars le sceptre des batailles , 

Et Parme enfin nous voit au pied de ses murailles. 
On a fait choix d'un poste redouté : 
Broglie et Coigny, rivaux d'intelligence, 
Triplent les rangs sur un front limité, 
Dont une digue assure la défense. 
La gauche à Parme y brave tout efibrt : 
La droite offrant de plus foibles barrières, 
L'art aussitôt d'un enclos de chaumières 
Fait un rempart , théâtre de la mort 

Déjà les deux partis s'avançoient en silence ! 

D'armes et d'étendards les champs étoient couverts ; 

Et l'ange des combats , du haut des cieux ouverts , 

Apportoit en ses n;uiins l'éternelle balance 
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Où sont pesés des rois les intéiêts diT<eT3« 

Le cri de Bellcne 

Noos a rassemblés : 

Le signal se dcmne ; 

Les airs sont troublés 

Des coups redoublés 

Du bronze qui tonne : 

Far un. feu roulant 

Le combat s'engage, 

Et l'acier brûlant 

Vomit le carnage. 

Les rangs sont ouverts ; 

Les dieux sont couverts 

D'un affreux nuage ; 

Partout le courage 

Tente un même effort , 

Et trouve au passage 

L'obstade et la mort 

Partout le ravage, 

L'aveugle fureur, 

La pâle terreur, 

La plainte et la rage 

Présentent l'horreur 

De l'heure dernière, 

€tuand tous les fléaux 

Rendront au chaos 

La nature entière. 
Coigny dans ce danger précipite ses pas, 
Et, bravant mille ^orts (pii volent sur sa téta, 
D'un front cakné et serein oppose à la teinpéte 
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La majesté du diea qui préside aux combats. 

Mercy, malgré son audace, 

Sombre, inquiet, agité. 

Commande , exhorte , mepace , 

Yole et fond de tout o^té. 

Une ligne impénétrable 

Forme un rempart redoutsbl^ 

Qui s*oppose k son courroux ;! 

Il voit la digue fatale , 

Et dévore l'intervalle 

Qui le sépare de nous. 

Trois fois sur cette barrièrti 

Ses bataillons élancés 

Retombent dans la poussière 
• Sur d'autres tx>rps renversés. 

Ainsi les vents se divisent 

Dans les rochers qui les brisent , 

Et tombent au pied d'Athos: 

Ainsi la mer courroupée , 

Des Cyckdes repoussée, 

Roule les flots sur les flots. 

Combattons, dit Mercy; l'obstacle nous honore. 
Hâtons-nous. Si ce jour est contraire à mes vœux , 

Demain nous combattrons encore. 

Demain , si mon sort est douteux , 
DW troisième soleil, sans doute plus heureux, 

Je veux ensanglanter l'aurore. 

Mercy tint, ce discours féroce et valeureux : 
Le ciel n'écouta point sa promesse barbare. 
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Un nouveau comliat se prépare. 
Mercj paroit , monte sur un coursier fougueui : 
Il apporte la mort, et son heiu'e est venue ; 
Il demande le sang , et son sang va couler. 
Un trait vengeur, parti d'une main inconnue, 
Inunole ce guerrier qui veut tout immoler. 
Le coursier , afiranchi de sa rêne flottante , 

L'œU en sang , la bouche écumante , 
Craint de fouler aux pieds son maiti^ gëmissant 
U hennit, se redresse» et, frappe d'épouvante, 

Recule en bondissant. 
Wirtember^ qui commande a trop vu sa défaite. 
Tout périt, tA le jour éclaire sa retraite. 
Il soutient le combat , recule , et n'attend pku 
Que la nuit et la fuite , asiles des vaincus. 

Toi que le ciel doua d'une ame tendre, 
Beauté sensible , amante de la paix , 
Espères- tu que j'ose ici te rendre 
De ce grand jour les funèbres objets ? 
Moi ! que j'expose , en peintre de bat^lles , 
Ces lieux d'horreurs , ces champs de funérailles i 
Ces flots de sang qui font pâlir le jour , 
A ces beaux yeux , pleins de vie et d'amour. 
Qui n'ont connu que Cythère et Versailles ! 
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FRAGMENT 


duR LA BATAILLE DE GUASTALLi.. 


WiRTEMBl&o , qui oouTolt à son heure hitle. 
De la digue au rivage occupa Vinterralle, 
Avec tes oomliattants , ces vaillants cuirasaîen, 
La gloire de Tempire et Tefiroi des gôenien; 
De leur front âevé ranniire étincelante ,- 
Des monstres des forêts la .d^pofille effi-ayante, 
Rcndoient plus redoutes ces Centaures du nord» 
Dont Taspect annonçoit ou Ur fuite ou la mort. 

Soudain l'élite guerrière 

De nos escadrons brîUanta 

S*âance dans la carrière ; 

Les vents poi tent leur bamiièrt« 

Us partent avec les vents ; 

^'airain des trompettes sonne ; 

L'acier sur l'acier rraonne, 

La mort croise tous ses traits. 

Les rangs mêlés se confondent; 

Les coups frappés se répondent» 

Reçus , rendus de plus près. 

On voit les coursiers rapides 

Partir d'un élan fougueux^ 
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Et leur ûistmct belb'queux 
Les £ût Yoler sous lears guides. 
Les fait combattre avec eux. 
Tout cède enfin , tout succombe. ' 

La Toîx du sort a parlé. 
Et du colosse ëbranlë 
La masse chancelle et tombe. 
Harcourt , Brissac , Chatillon , 
Maîtres du sanglant rivage » 
Cbassent comme un tourbillon 
Ce qui reste à leur passage. 
Où sont ces audacieux ? 
Leur front , qui toucboit aux deux , 
Est caché dans la poussière. 
J*ai vu leur déroute entière ; 
Et ce qui fuit devant nous , 
Précipité par la crainte , 
D'un bois s'est fait une enceinte 
Qui les dérobe à nos coups. 
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T 

L'ARBRE MOURANT. 


I iTOTBvs, qui Yojet étendas sur la térM 

Ces rameaux , cet tristes débris, 
< Ma chute , qui tous a surpris , 

Ne Tient point des feux du toimârife» 

Hdas ! apprenez inbni destût 

J'ombrageois ce tertre voisin 

Du lieu qulialntoît Galatée : 

L'in§;rate s'en est écartée ; 
J*ai lan^; fai perdu ma sire et l|ièS emikiln ; 

Je n'ai plus ^ùté l'ayantage 
De parer son jardin, de garantir ses ÊétMf 

Et de la yoir sous mon ombrage. 
Tout m'a quitté. L'oiseau , qu'atdroit mon fimillage , 
Portoit ailleun ses chants , me laissant mes douleurs , 

Et me prÎToit de son ramage. 

La douleur de ne plus tous Toir, 
Galatée , a causé mon dernier dàe^ir. 
Les Tenta , les aquilons partent de ces collines 

Qui touchent aux plaines Toisines; 
Je les ai conjura de terminer mon sort. 
Les vents m'ont écouté ; j'ai senti leur efibrt , 

£t TOUS contemples mes ruines. 
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eicm[de, hâu l tivonia ks n 
n'csdamm ptt qn'3 me foire. 
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HYMNE A LA BEAUTE. 


l. ouT rcod bMnmiigc à la betuu!. 
Pour ÀJsirer ta mil» le joui ae lenaaTelle ; 

Pour U duDtCT , l'éveille Philomèle ; 
Le TUiMCaD qui fnjail, devant elle airélj. 

Trace toa image Bdèle ; 
Des pavot* da nommeil la doTice roliqitrf 

Rend de loa teint lu fraîcJii'ur ëieroellt : 
L'ordre de l'univers «mble établi pour ellt 

Tout rtiid liornmage ï la beauli!. 
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A'UX 'MUSES. 


OouFrBZZ 1«8 amonn tut vos traces, 
Muses ; souyen^yous toujours 
Que l'esprit est , sans les amours , 
Ce^:^tla]b;j9{i^^,8aiis.le8g;r«ca8. . 
C'est à l'jQ^Y^ j^ll S9^t cé^^r : .. 
Qud i^mra cha/^me, ooui air^te ? 
L'iesprit peut îaçpfe>fjjg^f <|oo^éte; 
Ittais c'est au cœur à la garder. 


ur 
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> ^^»<>»# M>p ^^ ^ «» ry ' ^^'f ! 
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EPITAPHE 

il'àneT petite Chienne 'de madame la dncliesie 

de Cheyrenser 


rite 


i3tf Tàas à tout le monde , à xnon tOÉÏtxe ÈdSê , 
ITaimant que loi pour l^ûmer ioiienx, 

HTavois de mon amour rexiem|de sotis hi j^sax : 
Bla maitresse ftit nute jtfodèift. 
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INSGRIPTIOII SUR UNE GLAGIËR'E 

placée BUT un Parnasse élevé par Tauteur dans un 
petit terrain qu'il avoit obtenu de la cour. 


d eus cette ToAte souterraine 
Les oœors froids , les auteurs ((lacés , 
Sont avec la neige entassés ; 
Et ma ^adère est toujours pleine^ 
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ÏWSCRIPTIOTï POUR UN BOUDOIR. 




Jb! ABiTONS ce petit espace» 

Assez grand pouf tous nos sooliaîts : 

lie Boulieur tient si peu de place ! * .< 

Et ce dieu n'en dfiangé' jamais. " "-'' * 


FIN. 
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